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N  ne  parloir  en  France 
que  du  Sacre  de  Louis 
le  Jeune  ,  *  le  Souve- 
rain Pontife  ^  venoit  d'en  faire 
^a  cérémonie  à  Reims ,  &  pour 
la  première  fois  les  Pairs  du 
Royaume  y  avoient  vu  leurs 

*  Louis  VII.  *  Innocent  II, 
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fondions  réglées.  Le  Prince 
que  l'on  avoir  couronné  n'a* 
voit  que  vingt  ans  j  il  étoit  bien 
fait  &  libéral.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  équitable  ni  plus  in- 
trépide. Jamais  Prince  ne  fe 
porta  plus  gayement  aux  entre- 
prifes  dangereufes  ,  &  n'oublia 
mieux  fon  rang  dans  ces  occa- 
fions.  Il  avoir  une  grande  ten- 
dreile  dans  le  cœurj  mais  il  ai- 
mait de  telle  forte  fes  Peuples 
&  la  raifon  y  que  fa  tendreffe 
ne  tenoit  pas  toujours  contre 
les  intérêts  de  l'Erar. 

Ce  Prince  pouvoir  regarder 
fon  élévation  avec  un  plaific 
que  fes  égaux  ne  goûtent  que 
rarement^  ôc  ce  n'étoit  point 
par  la  mort  d'un  Père  qu*il  fe 
voyoit  fur  le  Trône.  Louis  VI. 
î*lui  cedoit  le  fien  volontaire- 

*  Loiiis  le  Gros, 
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îïient;  &  cette  marque  de  coi> 
iiance  n'étoit  pas  moins  agréa- 
ble au  nouveau  Roy ,  que  la 
fouveraine  puiffance  qu'on  ve- 
noit  de  lui  remettre.  Toute  la 
Cour  prit  part  à  fa  joye  5  &  les 
fêtes  qu'on  lui  prépara  attirè- 
rent de  toutes  les  Provinces  » 
l'élite  des  gens  de  qualité  de 
l'un  ôc  de  l'autre  fexe.  Mais  au 
lieu  de  donner  un  détail  précis 
de  cesperfohnes  illuftres^jene 
parlerai  que  de  celles  qui  mé- 
ritent une  particulière  diftinc» 
tion. 

Les  Frères  de  Louis  VII, 
Raoul  Comte  de  Vermandois, 
premier  Prince  du  Sang  ;  Re- 
mond  Comte  de  Touloufe; 
Thierry  d'Alface ,  Comte  de 
FlandrejArchambaud  de  Bour- 
bon, ôc  les  Comtes  de  Soif- 
ions  ôc  de  Nevers  y  parurent 

Aij 
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avec  un  éclat  proportionné  à 

leur  rang. 

Cependant  Bouchard  de 
Montmorency,  Guillaume  de 
Courtenay  ,  Guy  de  Lufignan, 
Enguerrand  de  Coucy»  ôc  Guy 
de  Rochefort,  leur  cédèrent 
peu  en  magnificence  dans  ces 
parties  de  divertiflemenr. 

Parmi  les  Dames  qui  faifoient 
l'ornement  de  cetteCour,celles 
qui  emportoient  fe  prix  de  la 
beauté  »  étoient  la  Princefle 
Confiance,  Soeur  du  Roy;  Ma- 
thilde  d'Alface ,  Ifabelle  héri- 
tière de  Courtenay,  ôc  Sibille 
de  Lufignan.  Il  étoit  difficile 
de  conferver  fa  liberté  au  mi- 
lieudetantdebellesperfonnes> 
&  l'on  pourroit  nommer  une  in- 
finité d'Amans  qu'elles  avoienc 
aflujettis.  Les  plus  heureux 
étoient  Pierre  de  France,  Fre» 
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re  de  Louis  le  Jeune,  8c  Re- 
mond, Comte  de  Touloufe.  Ce 
dernier  aimoit  Confiance  ;  les 
deux  Rois  aurorifoient  fes  pré^ 
tentions,  Ôc  même  la  PrincefTe 
lui  donnoit  déjà  les  marques 
d'affedion  que  la  bienféance 
permet  d'accorder.  Cependant 
la  fortune  fut  plus  prompte  à 
favoriler  le  Frère  du  Roy.  11 
avoir  une  violente  palTion  pour 
l'herkiere  de  Courtenay  ,  il  en 
fut  aimé  &  Pépoufa.  Ce  Maria- 
ge renouvella  les  réjouiflances 
publiques,  ôc  la  Maifon  Royale 
en  parut  très-fatisfaite.Le  Com- 
te de  Vermandois  revint  d'un 
petit  voïage  pour  y  afTifterj  mais 
comme  fon  humeur  étoit  enne- 
mie de  toute  contrainte  ,  il  pa- 
rut chagrin  dans  un  tems  où 
tout  le  monde  ne  fongeoit  qu'à 
la  joye.  Le  Roy  qui  prenoit 
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part  en  tout  ce  qui  le  pouvort 
regarder,  lui  demanda  plus  d'u- 
ne fois  la  caufe  de  fes  inquiétu- 
des ,  &  le  preffa  d'une  manière 
obligeante  de  ne  lui  en  pas  faire 
un  fecret.  Ne  croyez  pas  ,; 
lui  dit  il  >  que  ce  foit  par  un 
fimple  mouvement  de  curiofité 
que  je  veuille  fçavoir  ce  qui  fait 
tos  déplaifirsî  c'eft  pour  les  fai- 
re celTerj  fi  je  le  puisj  c'eft  pour 
vous  donner  tout  le  fecours  que 
vous  devés  attendre  d^unPrince. 
qui  eft  véritablement  votre  ami.^ 
Seigneur^lui  répondit  Raoul,je 
ne  fais  myftere  de  rien  à  Votre 
Majefté,  &  je  lui  aurois  déjà 
déclaré  ce  qui  fe  pafTe  dans  mon 
cœur ,  fi  je  Pavois  pu  fans  quel- 
que honte  de  ma  foiblefle» 
Néanmoins  je  vois  que  l'obéif- 
fance  que  je  vous  dois  ,  l'em- 
porte fur  la  répugnance  que  j'a- 
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vois  à  parler.  Je  vous  avoue  que 
i*aimej&même  que  j'aime  éper- 
duementî  l'on  ne  s'étonnera  pas 
qu'un  homme  de  mon  âge  (oit 
fufceptible  d'amour,  mais  je  ne 
fçai  fi  l'on  ne  trouvera  pas  quel- 
que bizarericdans  mon  engage- 
ment. Peut-êrrefera-t-onfurpris 
qu'ayant  vécu  libre  parmi  une 
infinité  de  perfonnes  charman- 
tes que  l'on  Voit  continuelle- 
ment à  la  Cour ,  j'aye  perdu  à 
Chartres  en  un  moment,  une  li- 
berté que  j'avois  confervée  (î 
long-tems  àParis.  J'ai  apprisjlui 
repartit  le  Roy  ,  que  Thibaud, 
Comte  Palatin  de  Champagne  > 
eftpréfentement  en  la  ville  dont 
vous  parlés,ôcde  la  manière  que 
l'on  m'a  dépeint  la  PrinceflTe 
Adélaïde  "^ ,  je  ne  m'étonne  pas 

*    On   prononça  enfuite  Adellcs,  c'eft 
préfentement  Alix. 
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qu  elle  ait  fait  ce  que  nos  plus 
grandes  beautés  n'ont  pu  faire. 
Il  eft  vrai  que  Thibaud  s'étant 
toujours  déclaré  pour  nos  enne- 
mis j  vous  ne  deviez  rien  ou^ 
blier  pour  défendre  votre  cœur 
contre  les  charmes  de  laPrin- 
ct^Q  fa  Fille. 

Ce  n'eft  point  Adélaïde  que 
j'aime  ,  repartit  Raoul,  je  n'ai 
^ïour  elle  que  l'admiration  que 
toute  la  terre  doit  avoir  ;  c'eft 
fa  parente  la  Princeffe  Gerber- 
te  qui  a  troublé  le  repos  de  ma 
viej  elle  m'a  fait  fentirune  paf» 
fion  inquiète  &  tumultueufe  > 
que  je  ne  puis  ni  vaincre  ni 
modérer. 

Cependant ,  reprit  Louis,  je 
fouhaiterois  que  vous  fuffiez 
encore  libre.  Vous  fçavez  que 
Thibaud  eft  le  plus  redoutable 
de  nos  voifins;  paï  fa  valeur  ôc 
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par  fa  puifTance  -,  qu'avec  la 
Champagne  &  la  Brie,  il  pof- 
fede  les  Comtés  de  Blois  ôc  de 
Chartres;  de  forte  qu'il  ne  peut 
regarder  fans  envie  un  Roy 
dont  il  relevé,  &  nous  avons 
vu  qu'il  a  toujours  fufcitéou  ap- 
puyé la  rébellion  contre  nous. 
Depuis  qu'il  a  fait  fa  dernière 
paix,  a- 1 -il  daigné  venir  à  la 
Cour?  Montmorency  6c  Ro- 
chefort,qui  s'étoient  jettes  avec 
lui  dans  les  intérêts  de  Hugues 
de  Pomponne,  font  ordinaire- 
ment à  Paris;  mais  pour  ce  Prin- 
ce ,  nous  ne  le  voyons  jamais  • 
il  a  une  fierté  que  l'on  ne  fçau- 
roit  ployer.  Après  cela,  mon 
Coufm,  voyez  fi  c'eftànous  à 
rechercher  les  premiers  fon  Al- 
liance. Ne  pourra-t-il  pas  dire 
qu'il  y  a  moins  d'amour  que  de 
politique  dans  vos  prétentions  ^ 
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&  vous  fçavez  fi  l'intérêt  de 
l'Etat  vous  fait  agir  f  LaifTons 
en  paix  Thibaud  Ôc  fa  Nièce. 
S'ils  m'y  laiffoient  moi-même  j 
interrompit-il  j  rien  ne  me  fe- 
roit  plus  facile  que  de  fuivre  ce 
confeih  mais,  Seigneur ,  je  fens 
que  je  ne  puis  être  heureux  quV 
vec  Gerberte. 

Cependant ,  reprit  le  Roy  ^ 
l'on  m'a  dit  que  cette  Princeffe 
eft  fiere  Ôc  ambitieufe;  confî- 
derez  s'il  nous  faut  de  ces  ef- 
prïts-ià  dans  notre  Cour  ?  J'a- 
voue 5  repartit  le  Comte  de 
Yermandois,  que  je  n'ai  pas 
allez  vu  Gerberte  pour  connoî- 
tre  tout«à-fait  fon  humeur;  mais^^ 
je  ne  fçaurois  m'imaginer  que 
rien  me  puifTe  déplaire  dans 
une  perfonne  qui  m'a  tant  plû. 

Pendant  que  le  Comte  de 
Yc^rmandois  parloir  de  la  forte, 
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!e  Roy  l'écoutoit  avec  atten- 
tion, èc  l'examinoitî  de  forte 
qu'ayant  pris  garde  que  fon  vi- 
fage  étoit  encore  plus  pailionné 
que  fon  difcoursr  C'eft  affez  ^ 
mon  Coufin^  lui  dit-il,  enl'em- 
braiTanr,  je  veux  travailler  à 
vous  rendre  heureux  ,  ôc  je  ne 
penfe  pas  que  T  hibaud  rejette 
les  propofitions  qu'on  lui  ferx 
de  ma  part. 

Il  en  parla  le  jour  même 
à  Montmorency,  ami  du  Pala- 
tin de  Champagne ,  &  fui  fit 
voir  de  fi  grands  avantages  pour 
ce  Prince  dans  le  mariage  qu'il 
prétendoit  faire,  que  Montmo* 
rency  négocia  la  chofepromp- 
tement  &  avec  fuccès.  Peu  de 
jours  après  Thibaud  vint  à  Pa- 
ris avec  toute  fa  Maifon*  Il  étoit 
accompagné  des  fept  Pairs  de 
Champagne ,  les  Comtes   de 
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Rhetel ,  deRouffyjde  Grand* 
Pré,  de  Brienne ,  de  Brainne  y 
de  Joigny,  &c  de  Bar-fur-Seine. 
Entre  les  Dames  de  qualité 
qui  fuivirent  les  PrincefTesAdê- 
laïde  ôc  Gerberre  ,  les  Comtef- 
fes  de  Rhetel  &  de  Bar  étoient 
regardées  comme  leurs  Favo- 
rites. Adélaïde  avoit  beaucoup 
de  tendreffe  pour  la  première, 
&  l'autre  n'étoit  pas  moins  aU 
m  e  d    Gerberte. 

Mais  quelque  magnifique  que 
fût  cette  Cour ,  Thibaud  n'en 
paroifToit  pas  moins  le  maître 
par  fon  air,  qu'il  Tétoit  en  effet 
par  fon  rang.  Son  âge  qui  n'é- 
toit pas  encore  fort  avancé,  n'a- 
voit  modéré  ni  la  fierté  de  fa 
mine ,  ni  celle  de  fon  courage. 
Ses  paflions  étoient  vives ,  ôc  fe 
trouvant  foutenues  d'une  graa- 
de  hardiefle  j  elles  le  portoient 
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aifément  à  tout  entreprendre  : 
jamais  perfonne  n'eut  un  plus 
grand  fond  de  probité.  Ses  pa- 
roles étoient  inviolables:  il  re- 
nonçoit  à  fes  intérêts  quand  il 
falloit  fuivre  la  raifon,&  aller  au 
bien  gênerai.  Il  avoit  deux  Fils 
dont  nous  ne  parlerons  point, 
parce  qu'ils  étoient  encore  fort 
jeunes  j  mais  que  ne  pourrions- 
nous  pas  dire  d'Adélaïde  leur 
Sœur  ?  Cette    Princefle  étoic 
d'une  beauté  furprenante:  outre 
la  fraîcheur  que  la  jeunefTe  re- 
pandoit    fur  fon   teint  9  on  y 
voyoit   un   mélange  de  blan- 
cheur &  de  vivacité  que  Ton 
ne  pouvoir  regarder  fans  être 
éblotii,  quoique  la  modeftie  en 
modérât  l'éclat.  On  ne  pouvoit 
voir  plus  de  douceur  d'efprit  ni 
plus  de  fermeté  &  de  courage. 
Elle  étoit  exafte  en  fes  paroles: 
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elle  aimoit  la  gloire  plus  que 
toutes  les  chofes  du  monde. 
Elle  avoir  lame  tendre ,  mais  fi 
peu  capable  de  changer  d'ob- 
jet à  fa  tendrefle ,  que  rien  ne 
la  pouvoir  ébranler. 

Toute  la  Cour  demeura  d'ac- 
cord que  cette  merveilleufe 
perfonne  étoit  encore  plus  bel- 
le qu'on  ne  l'avoir  vue  dans  les 
Portraits,  &  que  le  bruit  com- 
mun n'avoit  publié.  Pour  fon  ef- 
prit ,  elle  en  cacha  les  charmes 
dans  les  premières  converfa- 
tions.  Elle  parla  peu,  elle  écou- 
ta beaucoup,  &  fe  conduifit 
avec  tant  de  retenue  ,  qu'elle 
acquit  d'abord  la  réputation 
qu'elle  fembloit  craindre.Enfin 
elle  entra  dans  la  plus  grande 
Cour  du  monde  ^  d'un  air  à  faire 
juger  qu'elle  y  avoir  été  élevée. 
Rien  ne  l'embarrafla  que  les 
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louanges  qu'on  lui  donnoit  ; 
mais  il  eil  vrai  qu'elle  avoic 
comme  de  la  confufion  d'être 
il  belle, &  d'attirer  les  regards 
de  tout  le  monde.  Cette  mo- 
deftie  defarma  l'envie  des  Da- 
mes. Elles  virent  fans  dépit  que 
leur  beauté  étoit  effacée  par 
celle  d'Adélaïde.  Le  Roy  ad- 
mira cette  Princeffe  comme 
tout  le  monde  Fadmiroit;  mais 
il  en  fut  plus  touché.  Il  fentit 
près  d'elle  une  joye  inquiète 
dont  Cbn  ame  n'avoicpas  encore 
étoit  émue.  De  la  manière  donc 
il  avoit  oui  parler  deTamour^il 
nç  douta  pas  que  ce  n'en  fût 
là  un  commencement!  mais  un 
de  ces  commencemens  que 
cette  pafTîon  rend  li  agréables 
quand  elle  naît  dans  un  cœur 
avec  l'efperance.  Aulïi  peut-on 
dire  que  jamais  Amant  ne  fut 
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plus  en  état  d'efperer  que  ce 
Prince.  Il  étoit  jeune,  bien  fait, 
6c  Roy  de  France.  Ainiî  il 
ne  pouvoit  craindre  d'ofFenfei: 
Adélaïde  quand  il  lui  appren- 
droit  les  fentimens  qu'il  avoit 
pourelle. 

Néanmoins  lorfqu'il  e  n  vou- 
lut faire  la  déclaration  ,  il  fe 
troubla,  changea  de  vifage ,  ôc 
fut  retenu  par  une  timidité  que 
les  pe:fonnes  de  ce  rang  n'ont 
guéres  accoutumé  de  fentir.  Il 
en  eut  quelque  chagrinj  &  non- 
feulement  il  réfolut  d'être  plus 
hardi  à  la  première  occafion 
qu'il  auroit  d'entretenir  la  Prin- 
cefle,  mais  même  de  chercher 
cette  occafion  avec  foin.  Il  ne 
la  frouva  pas  aufli-tôt  qu'il  au- 
roit voulu.  La  préfence  de  Ger- 
berte  y  fervit  d'obftacle  durant 
iong-tenis.  Cette  Pf  incelTe  étoit 

iiere 
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ifiere  Ôc  ambitieufe  :  elle  avoit 
!  les  paffions  violentes,  &  n'é- 
pargnoit  pour  les  fatisfaire,  ni  la 
diffimulation   ni    les   artifices. 
Elle  s'apperçut  j  avec  dépit,  de 
i'amour  du  Roy,  6c  ne  pouvoir 
fouffrir  qu'Adélaïde  lui  enlevât 
une  conquête   qu'elle  eut   in- 
tention   de    faire  dès    qu'elle 
arriva  à  la  Cour. Ce  chagrin  que 
lui  donna  le  bonheur  d'Adelaï- 
i  de  ,  fut  bien-tôi  fuivi  d'un  au- 
tre, Thibaud  lui  déclara  qu'il 
failoit  qu'elle  regardât  le  Com- 
te de  Vermandois  comme  un 
Prince  qui  la  devoir  époufer, 
Gerberte    qui    ne  voyoic    en 
Raoul,  ni  le  rang  ni  le  mérire 
de  Louis,  eut  de  l'averfion  pour 
lui  ;  &  cette  nouvelle  paflTion 
ne  pouvoir  fervir  à  modérer  fes 
inquiétudes.  Elle  en  eut  de  fîi 
ficheufed  ?  c^u*elle  ne  put  s'em^ 
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pêcher  de  faire  connoître  à  la: 
Comtefle  de  Bar,  en  c^uel  état 
fe  trouvoit  fbn  cœur.. 

Un  jour  qu'elle    s'entretint 
avec  elle  de  fes  déplaifirs:  Au- 
rieZ'Vous  cru ,  lui  dit-elle ,  qu'à 
l'arrivée  d'Adélaïde  ,    une    fi 
grande  Cour  dût  être  furprife  l 
Dira-t-on  que  la  nouveauté  n'a 
pas  de  charmes  pour  les  Fran- 
çois?Il  eft  vraijMadame,  lui  ré- 
pondit la  ComtefTe  de  Bar,  que 
laPrincefTe  a  été  plus  admirée, 
que  je  n'avois  attendu.  Je  pen- 
fe  qu'elle  ne  s'attendoit  pas  elie- 
niême  à   recevoir   toutes   les 
louanges  qu'on  lui  a  données.. 
Mais  pourquoi  ces  louanges  , 
interrompit    Gerberte  ?  Pour- 
quoi cette  admiration  ?  Pour- 
quoi ces  empreffemens  duRoyf 
Pourquoi  tant  de  Fêtes  magni- 
fiques f  Que  trouve  t  on  de  iî 
^uaQtdinairfidâns- Ja  gerfonna 
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d'Adélaïde?  Faut-il  que  tous 
les  honneurs  foient  pour  elle  ? 
Faut-il  que  nous  lui  devions 
tous  les  divertiflemens  qu'on 
nous  donne  ? 

Elle fe tut,  ô&rêva^uelques' 
momensj  puis  ayant  repris  la 
parole  avec  plus  de  dépit  :  II^ 
me  feroit  infupportable^  conti- 
nua-t'elle  ,  que  l'on  m'eût  ame- 
née pour  me  marier,  fans  con- 
lulter  mes  fentimens,  ôc   que 
l'intention  que  l'on  en  a,  fervîc 
à  l'élévation  d'Adélaïde.  Vous- 
fçavez  que  j'ai  toujours  gardé 
un  air  de  fuperiorité  avec  elle  : 
Quel  chagrin  n'aurois-je  pas  j.  &^ 
je  me  voyois  obligée  de  la  re- 
garder avec  foumïlTion?  J'avoue- 
que  rien  ne  me  feroit  plus  dou- 
loureux ;  mais  je  ne  vois  rien; 
aulîi  que  je  ne  fiffe  pour  l'évi^- 
ter,  A  ces  mots  ?  prononce' 

B^ii; 
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avec  beaucoup  de  véhémence^ 
Madame  de  Bai*  comprit  l'en- 
vie que  les  jeunes  PrincelTeSi 
n'onr  que  trop  fouvent  les  unes 
pour  les  autres ,  Ôc  porta  même 
fes  foupçons  plus  loin.  Elle  crue 
que  Gerberte  n'avoit  point  par- 
ié avec  une  entière  ouverture 
de  cœur,  &  que  les  fentimens. 
qu'elle  avoir  lailïé  paroître  >. 
ctoient  foutenus  par  d'autres 
qu'elle  tenoit  encore  cache's. 
Elle  eut  envie  de  s'éclaircir,  & 
quelque  tems  après,  ayant  tour- 
néla  converfatiou  fur  descho* 
fes  qui  pouvoient  toucher  le 
Roi>elle  prit  garde  queGerber» 
te  n'en  parloir  qu'en  s'interef- 
fant  dans  tout  ce  qu'elle  difoir> 
Elle  prenoit  plaifir  à  louer  les 
bonnes  qualités  de  ce  Princei 
mais  elle  ne  blâmoit  pas  avec 
moins  d'ardeur^  tout  ce  qui 
jpoiiYoit  regarder  foix  attache- 
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ment.  En  un  mot^  le  défaut  de 
Louis  étoit  de  n'en  point  trou- 
ver en  Adélaïde» 

Comme  Gerberte  fait  part 
de  fes  déplaifirs  à  Madame  de 
Bar,  on  la  vient  avertir  que  le 
Comte  de  Vermandois  deman- 
de à  la  voir  î  elle  en  a  du  cha- 
grin, mais  elle  n'ofe  refufes 
cette  vifite.  Raoul  entre ,  jette- 
les  yeux  fur  le  vifage  de  Ger- 
berte ,  &  il  y  remarque  je  ne 
fçai  quel  trouble  qu'il  ne  peut 
prendre  à  fon  avantage  Je  ne 
m'étois  déjà  que  trop  apperçû , 
lui  dit-il ,  que  ma  préfence  ne 
vous  étoit  pas  agréable }  mais,. 
Madame  j  je  ne  fçai  d'où  vous^ 
peut  venir  cette  averfion  ?  Je 
comprens  encore  moins  ,  lui 
répondit -elle  d'un  air  aflez 
froid,  que  vous  deviez  com- 
Bieiiçeç  la,  coavetfation  paç^des 
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reproches)  &  que  je  fois  obli- 
gée de  vous  recevoit  avec  de 
grandes  marques  de  joye.  Il  y 
a  fi  loin  ^  reprit  Raoul  j  de  ce 
que  je  vois  dans  vos  yeux,  aux 
marques  de  joye  dont  vous  par- 
lez 9  que  vous  pouviez  garder 
un  milieu  qui  ne  m'auroit  donné 
fujet,  ni  de  me  plaindre  j  ni  de 
vous  remercier. 

Ils  continuèrent  cet  entre- 
tien avec  une  aigreur  qui  ne 
leur  permit  pas  d'être  fort  long- 
rems  enfemble.  Raoul  fourit  5 
mais  quelque  dépit  qu'il  eût> 
il  ne  fe  fentit  pas  moins  amou- 
reux qu'auparavant.  Au  contrai- 
re ,  il  fouhaita  avec  plus  d'ar- 
deur d'époufer  Gerberte,6c  fe 
fit  un  plaifir  de  pouvoir  foumec- 
rre  à  fes  volontés  ,  une  Prin- 
cefîe  qui  lui  paroilToit  fi  belle 
&  fi  fiere..  Gomme  c'étoit  de* 
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Thîbaud  qu'il  efperoir  cette  fa- 
tisfadion,  ce  fut  à  lui  aufiTi  qu'il 
s'alla  plaindre.  MaisjSeigneur> 
pourfuivit-il,  quelque  defobli- 
geante  qu'ait  été  la  PrincefTe 
Gerberre ,  je  vous  viens  dire 
que  je  fuis  prêt  à  tenir  la  parole 
que  j'ai  donnée.  Quand  je  fe- 
rois  capable  de  manquer  à  la 
mienne,  lui  répondit  le  Palatin 
de  Champagne  ,  vous  jugez 
bien ,  Seigneur,  que  du  moins 
ce  ne  feroit  pas  dans  cette  oc- 
eafion.  Vous  fçavez  ce  que  je 
vous  ai  promis ,  &  ce  que  j'ai 
promis  au  Roy ,  &  vous  n'i- 
gnorez pas  que  votre  mariage 
ne  foit  l'article  fecret  qui  m'a 
fait  venir.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
feulement  parce  que  je  fuis  en- 
gagé que  j'exécuterai  les  cho- 
fes  quand  il  vous  plaira  ,  quel- 
gue  libie  que  je  pûlfe  être?  vous 
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ne  doutez  pas ,  que  je  n  accep- 
taffe  toujours  avec  joye ,  les 
propofitions  d'une  alliance  qui 
m'eft  glorieufe^  Parlons-en  au 
Roy,  &  nous  n'aurons  qu'à  fui- 
vre  les  ordres  qu'il  nous  don- 
nera. Ce  n'eft  point  le  confen" 
tement  du  Roy  que  j'appréhen^ 
de  de  ne  pas  obtenir ,  reprit  le 
Comte  de  Vermandois;  mais, 
Seigneur,  je  n'ofe  efperer  que 
la  Princeffe  Gerberte. ,.  Vous 
n'avez  rien  non  plus  à  craindre 
de  ce  côté-là ,  interrompit  le 
Palarin  de  Champagne  ;  il  y  a 
long-teras  que  je  tiens  lieu  de 
Père  à  Gerberte ,  ôc  je  ne  vois 
pas  qu'elle  manque  à  m'obéïc 
en  Fiile.  Enfin,  Seigneur,  je 
fuis  maître  de  fes  volontés,com^ 
me  de  celles  d'AJelaïde.  Puif- 
que  cela  eft  ainfi,reprit  le  Comi- 
té de  Vermandois  ?  nous  parle- 

ïona 
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irons  au  Roy  quand  vous  vou- 
drez ,  &  Cl  vous  vouliez  bien 
que  ce  fûtcefoir,  je  vous  en 
feroib  encore  plus  redevable. 

Thibaud  y  confentjôc  quel- 
ques momens  après  il  va  dans 
l'apparrenient  de  Gerberte.  Il 
regarde  cette  Princeffe  avec 
fevérité;  &  lui  adreffant  la  pa- 
role du  même  air:  Je  voudrois 
bien  fçavoir ,  lui  dit-il ,  Ci  vous 
n'êtes  venue  à  la  Cour  de  Fran- 
ce que  pour  m'y  brouiller,  ou 
Cl  vous  ouvrirez  les  yeux  poun 
conliderer  combien  avantageu- 
fe  nous  fera  l'alliance  que  je 
vous  ai  propofée  ?  Je  vois  bien, 
lui  répondit-elle  ,  avec  un  dé- 
pit qu'elle  ne  pouvoit  cacher, 
que  le  Comte  de  Vermandois 
vous  a  fait  de  grandes  plaintes, 
&  qu'il  s'imagine  que  je  fuis 
fort  coupable  de  n'avoir  pas 
L  Partie,  C 
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reçùfa  vidte  avec  les  adions  de 
grâce  qu^il  prétendoit.  Ne  par- 
lûus  point  de  ces  prétentions- 
là  5  je  vous  prie ,  repartit  Thi- 
baud  plus  en  colère  qu'aupara- 
vant ;  vous  fcavez  que  celles  du 
Comte  de  Vermandois  vous. 
font  honneur ,  &  je  vous  ap- 
prends qu'ayant  donné  ma  pa- 
ille au  Roy, je  ne  trouverois 
pas  fort  bon  que  votre  caprice 
m'y  fit  manquer.  Préparez-vcus 
donc  à  époufer  le  Comte  de 
Vermandois,  ce  Mariage  eft 
re'lolu ,  &  c'eft  bien  moins  vo- 
tre volonté  que  celle  du  Roy  > 
que  l'on  attend  pour  le  célé- 
brer. Thibaud  quitte  fa  Nièce 
fans  entrer  dans  un  détail  pré- 
cis ,  &  va  le  foir  même  au  cou- 
cher du  Roy  avec  Raoul,  com- 
me ils  en  étoient  demeurés 
d'accord.   Ils   parlent,  Louis 
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(donne  fon  confentement,  &  dit 
que  cette  alliance  ne  fera  pas 
la  feule  que  l'on  verra  faire  dans 
peu  de  jours. 

Le  lendemain  Euflache ,; 
Comte  de  Boulogne,  fils  d'E- 
tienne Roy  d'Angleterre^  vienc 
à  la  Cour,  pour  avoir  l'invefti- 
ture  du  Duché  de  Normandie  , 
que  le  Roy  fon  père  demande 
auiïi.  On  préfère  le  fils,  pour  ne 
pas  unir  tant  de  puiffance  fous 
le  père.  Louis  le  Gros  pafTe 
plus  avant,  donne  la  Princefle 
Conftance  à  ce  nouveau  Duc  f 
malgré  les  prétentions  du  Com- 
te deTouloufe,  Ôc  les  efperan- 
ces  qu'on  lui  avoir  fait  conce- 
voir. La  politique  l'emporte  fur 
Feftime  que  l'on  a  pour  Re- 
mond.  Louis  VL  eft  bien  aife 
de  voir  la  Princeffe  fa  Fille 
dans  un  établiffement  fi  confi- 

Ci; 
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derable  ^  &  d'attirer  clans  fes 
intérêts  un  Prince  *  qui  avec  le 
Duché  de  Normandie,  dont  il 
prenoit  pcfTefTion  ,  pourroic 
avoir  aufTi  le  Royaume  d'An- 
gleterre ,  quelque  droit  qu'y 
eût  déjà  le  Comte  d'Anjou. 

Dans  cette  conjonclure,  qui 
divifa  la  Coût  en  plufiturs  bri- 
gues 5  Louis  le  Jeune  fongea 
bien  moins  aux  affaires  de  loii 
Etat ,  qu'à  celles  de  Ton  cœur  : 
Il  ne  put  néanmoins  prendre 
un  tems  pour  parler  de  fa  paf- 
fion  ,  qu'après  qu'Eufîache  & 
Raoul  eurent  époufé  Confiance 
6c  Gerberte.  Ces  deux  maria- 
ges fe  firent  en  même  temS;  ôc 
ce  fut  à  la  belle    Maifon   de 

*  Il  étoit  Fils  de  Mathilâc ,  veuve  de 
rE.Tipcreur  Henry  IV.  &  Fille  unique  de 
Henry  I.  Roy  d'Angleterre.  Le  Comte  de 
Boulogne  ne  delcendoit  que  d'une  Sœur  de 
ce  Keiirv, 
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Clichy ,  que  nos  premiers  Rois 
avoient  bâtie  fur  la  Seine,  au-, 
defTousde  S.  Denis. 

Conftance  &  Gerberte  refu* 
ferent  d'abord  leur  confente- 
menc;  mais  Louis  VI.  ôc  le 
Comte  deChampagne  leur  par- 
lèrent d'une  manière  (i  forte  > 
qu'enfin  elles  fe  lailTerent  enga- 
ger, &  f e  regardèrent  comme 
des  vidimes  que  l'on  facrifioit 
aux  intérêts  de  l'Etat. 

De  fon  côté  Remond  partit 
de  Paris  ,  avec  un  defefpoic 
qu'il  ne  feroit  pas  facile  d'ex- 
primer. F  lu  (leurs  de  fes  amis 
raccompagnèrent  :  &  ce  fut 
pour  la  première  fois  que  Thi^ 
baud  ne  prie  point  les  mterêts 
des  mécontens,  quoique  l'on 
.eût  ofFenfé  un  Comte  Souve- 
rain &  Pair  de  France  comme 
lui.  Un  moindre  fujet  lui  auroic 
Ç  iij 
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niis  les  armes  à  la  main  avant 
l'alliance  qu'il  venoit  de  faire"; 
mais  comme  il  n'agiflbit  jamais 
qu^avec   ardeur  dans  tout  ce 
qu'il  entreprenoit ,  bien  loin  de 
favorifer  ces  nouveaux    trou- 
bles, il  réfolut  de  rendre  un 
fervice    important    aux    deux 
Kois.  La  penfée  lui  en  vint  à 
Clichy  dans  le  tems  que  l'on 
reconnut  EuftacheDuc  deNor- 
mandie.  Cette  cérémonie  ne  fut 
pas  plutôt  achevée,  que  Thi- 
baud    s'alla    promener    avec 
Raoul,  &  lui  fit  connoître  ies 
intentions  en  ces  termes  :  Sei- 
gneur, quand  vous  me  connoî- 
trez  un  peu  mieux ,  vous  verrez 
que  je  ne  fais  jamais  les  chofes 
à  demi.  Je  vous  dois  l'honneui: 
que  j'ai  d'être  allié  à  la  Maifon 
de  France  j  ôc  je  veux  vous  té- 
moigner que  je  n'ai  d'autres  in- 
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terêts  que  les  Tiens.  La  Cour  eft 
fatisfaite  du  Mariage  de  la  Prin- 
cefTe  Confiance  j  j'en  veux  pro- 
pofer  un  autre  encore  plus  im- 
portant, &  je  donnerai  tous  mes 
foins  pour  le  faire  réufTir.  Il  faut 
que  le  jeune  Roy  joigne  à  la 
France  ,  le  Poitou ,  la  Xainton- 
ge,  &  ces  autres  Provinces  que 
comprend  le  Duché  d'Aquitai- 
ne. La  conquête  lui  en  fera  fa- 
cile &  agréable  ;  il  n'a  pour  fe 
rendre  maître  ào.  ces  Païs-là  9 
qu'à  époufer  la  belle  ôc  jeune 
PrincefTe  qui  en  eu  héritière.  Je 
viens  d'apprendre  que  lePrince 
Guillaume  *  fon  pere>  a  pris 
enfin  une  réfolution  auffi  ex- 
traordinaire ,  que  la  pieté  qui 
l'ainfpirée.  Il  renonce  au  mon- 
de, &  fe  retire  dans  un  deferr. 
Yous  fçavez  que  j'ai  toujours 

*  s,  Guillaume  ,  Duc  d'Aquitaine. 

C  iiij 
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gardé  une  liaifon  très-étroîte 
avec  ce  Piince;  &  quand  même 
il  auroit  moins  d'amitié  pour 
moi,  il  ne  laifieroit  pas  d'accep- 
ter ,  avec  bien  de  la  reconnoif- 
fancc ,  des  propofiâons  fi  avan- 
rageufes.  Je  veux  me  chargée 
de  cette  commiflionj  ôc  j'ef- 
pere  que  je  ne  travaillerai  pas 
fans  fuccès.  Mais,  Seigneur, 
répondit  le  Comte  de  Verman- 
dois  ,  la  PrincefTe  Eleonor 
n'eft-elle  pas  dans  quelque  ef- 
pece  d'engagement  >  N'avez- 
vous  pas  oui  dire  que  le  Comte 
d'Anjou  a  des  prétentions  qu'el- 
le ne  defapprouve  pas?Jefçai> 
répliqua  Thibaud  ,  quels  font 
les  defleins  duPrince  dont  vous 
parlezj  je  veux  croire  même 
qu'Eleonor  peut  regarder  avec 
quelque  complaifance  ,  la  pre- 
miei;^  pafTion  que  fa  beauté  a 
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fait  naître?  mais  je  renverferai 
les  projets  du  Comte  d'Anjou  , 
&  le  Duc  d'Aquitaine  aura  fan.s 
doute  de  la  confideration  pour 
un  ami  tel  que  moi.  D'ailleurs  y 
quepeut-on  luipropofer  déplus 
conliderable  pour  la  Princeffe 
fa  Fille  ?  Parlons -en  aux  deux 
Rois,  fi  vous  le  jugez  à  propos^ 
&  s'ils  veulent  fe  fervir  de  mon 
entremife,  vous  verrez  que  je 
ne  m'employerai  pas  inutile- 
ment. 

Ils  furent  enfuite  conférée 
avec  Louis  VI.  qui  écouta  le 
Palatin  de  Champagne  avec 
beaucoup  de  joye  &  de  recon- 
noiflance.  Il  l'embraffa  ;  8c 
après  l'avoir  tenu  allez  long- 
tems  entre  fesbras^  il  lui  avoua 
qu'il  n'y  avoir  point  de  Mariage- 
dans  toute  l'Europe  ,  qu'il  fou- 
haitât  avec  plus  d'ardeur,  ni  qui 
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fût  plus  avantageux  au  Roy  Ton 
fils.  Man  Coufin ,  pour(uivit-il, 
vous  ne  me  fçauriez  faire  un 
plus  grand  plaifir  que  d'en  en- 
treprendre la  négociation.  Vous 
travaillerez  à  l'union  de  plu- 
fieurs  Peuples  par  celle  de  deux 
Perfonnes  qui  font  allez  nées 
l'une  pour  l'autre. 

Je  fuis  bien  aife  que  le  Duc 
d'Aquitaine  n'ait  point  encore 
donnéde  parole  auComte  d'An- 
jou.On  m'a  voir  perfuadé  le  con- 
trairej  mais  il  efl  toujours  bon  d  z 
s'afTûrer  du  fuccès  avant  que 
d'en  parler  à  mon  Fils ,  pour  lui 
épargner  le  dépit  qu'il  aurait  fi 
la  chofe  venoit  à  manquer.  Que 
fçavons  nous  ce  qui  peut  arri- 
ver? Vous  n'ignorez  pas  quels 
font  les  droits  du  Comte  d'An- 
jou fur  la  Normandie  &  fur 
l'Angleterre.  J'ai  favorifé  fes 
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concurrens  j  dont  les  préten- 
tions n  étoient  pas  Ci  bien  fon- 
dées :  ôc  d'autre  part  9  je  fuis 
fort  trompé  fi  le  Duc  d'Aqui- 
taine m'aime  tendrement  de- 
puis laguerre  d'Auvergne.  Il  fe 
déclara  avec  peu  de  fuccès 
pour  le  Comte  *  de  ce  Païs-là  ; 
ôc  je  penfe  qu'outre  l'amitié 
qu'il  peut  avoir  pour  le  Comre 
d'Anjou  j  il  tient  encore  à  ce 
Prince  par  le  reffentiment  qu'il 
a  contre  moi.  Croyez-vouSjSei- 
gneur,  répliqua  Thibaud  ,  que 
le  Duc  d'Aquitaine  n'ait  pas  re- 
noncé à  la  vengeance  en  quit- 
tant le  monde  ?  Penfez  •  vous 
que  dans  fa  retraite  un  mouve- 
ment d'averfion  l'ait  empêché 
de  fonger  aux  avantages  d'E- 
leonor  f  Non  ,  Seigneur ,  ne 
craignez  rien,    ce  Prince  eft 

*  Renaud, 
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en  sûreté  du  côté  des  paflîons^ 

6  ce  n'eft  plus  dans  fon  cœur 
que  s'élèvent  les  troubles  que 
nous  fentons  dans  les  nôtres. 
Enfin  repofez-vous  fur  mes 
foins,  je  vous  réponds  de  l'évé- 
nement. Louis  fut  ravi  de  cette 
promefTe,  &  Thibaud  alla  tra- 
vailler aux  inflrudions  de  celui 
qu'il  choifiroit  pour  envoyer  à 
Bordeaux.  Il  jetia  les  yeux  fur 
le  Comte  de  Brienne,  le  char- 
gea de  cette  importante  com- 
miffion,  &  le  dépêcha  le  plutôt 
qu'illuifut  polTible. 

Cependant  la  Cour  revint  à 
Paris,  oii  Louis  le  Jeune  prit 
des  réfoîutions  bienoppofées  àt 
celles  du  Roy  fon  père.  Sa  paf- 
fion  étoit  devenue  fi  violente 
par  de  nouveaux  charmes  qu'il 
avoit  découvert  en  Adélaïde  , 
qu'il  voulut  faire  connoître  à 
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cette  PrincefTe  les  fentimens 
qu'il  avoic  pour  elle.  Il  la  vit  le 
foir  même  chez  la  DuchefTe  de 
Normandie  î  mais  il  y  eut  tant 
de  monde,  qu'il  fentit  quelque 
répugnance  à  exécuter  fes  in- 
tentions. Néanmoins  venant  à 
s'imaginer  qu'il  feroit  moins 
obfervé  dans  une  affemblce 
nombreufe  ,  il  ne  chercha  qu'à 
lier  une  converfation  particu- 
lière avec  Adélaïde.  La  Com- 
pagnie examinoic  les  circonf- 
tances  de  l'hommage  que  ve- 
noit  de  rendre  le  Duc  de  Nor- 
mandie ,  quand  le  Hoy  prenant 
fon  tems  j  s'approcha  d'Adé- 
laïde ,  &  lui  voulut  parler  à  io- 
reille.  Ce  procédé  parut  nou- 
veau &  embarraflant  pour  cette 
PrincefTe.  Elle  n'avoir  pas  en- 
core vu  prendre  cette  liberté  ; 
&  pour  ne  lapas  fouffrir,  elle  Ce 
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mêla  dans  l'entretien  gênerai. 
Il  y  a  fi  peu  de  tems  ^  dit-elle 
tout  haut ,  que  l'on  a  vu  un  cou- 
ronnement célèbre  ,  que  je  ne 
croyois  pas  que  l'on  dût  parler 
fi  tôt  d'une  autre  cérémonie.  II 
y  avoir  pourtant  quelque  chofe 
de  plus  beau  à  voir  dans  cette 
dernière,  lui  répondit  le  Roy 
d'un  ton  aflez  bas;  puis  l'ayant 
regardée  avec  des  yeux  pleins 
d'amour ,  la  PrincelTe  baiflales 
fiens,  rougit,  &  fe  tût. 

Louis  fut  charmé  de  cet  effet 
de  modeftie,  &  cependant  il 
ne  laifîa  pas  de  fe  plaindre  du 
filence  d'Adélaïde.  Seigneur, 
lui  répliqua-t'elle,  j'ai  crû  que 
vous  ne  parliez  pas  férieufement 
quand  vous  préferiez  la  céré- 
monie de  Clichy  à  celle  de 
Reimsjcar  je  penfe  que  l'on 
n'a  jamais  vu  dans  aucun  Sa- 
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cre  ,  plus  de  Princes  ,  plus  de 
PrincefTes ....  Celle  de  Cham- 
pagne n'étoit  pas  au  mien,  in- 
terrompit-il, Ôc  depuis  que  je 
l'ai  vue,  je  compte  pour  rien 
tout  ce  que  je  vois  fans  elle.  On 
m'avoit  déjà  dit,  répondit  Ade^ 
laide  en  foiirianr,  quec'étoiî  ici 
le  pais  des  complailanceSj  ôc  je 
vois  bien  que  vous  n'en  avez 
pour  moi ,  que  parce  que  je  fuis 
étrangère  en  votre  Cour.  Vous 
y  ferez  Reine  quand  il  vous 
plaira.  Madame,  reprit-il, em- 
porté de  fa  paflion,  ou  le  Prince 
qui  vous  en  affûre  ne  fera  ja- 
mais heureux. 

Adélaïde  ne  pût  répondre  > 
garce  que  la  PtincefTe  de  Cour- 
tenay  entra,  conduite  par  Ro- 
bert Comte  de  Dreux,fon  beau- 
frere.  L'AfTemblée  s'entretint 
de  différentes  nouvelles;  mais 
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JLouis  regarda  toujours  Adé- 
laïde,  ôc  Adélaïde  toute  mo- 
deile  qu'elle  étoit  ,  jetta  les 
yeux  fur  Louis  plus  d'une  fois. 
Elle  ne  pouvoit  être  fâchée  de 
la  déclaration  qu'elle  venoit 
d'entendre  ;  mais  quelque  gloi- 
re qu'il  y  eût  pour  qWq,  d'avoir 
fait  la  plus  illuftre  conquête  où 
fon  ambition  pût  afpirer^  elle 
conferva  toujours  fa  modéra^ 
tion.  On  ne  remarqua  jamais  fur 
fon  vifage,  ni  dans  fes  paroles  > 
qu'elle  fe  fût  apperçûe  du  fuc- 
ces  de  fes  charmes.  Cette  con- 
duite, qui  la  faifoit  admirer  de 
tout  le  monde,  donnoit  au  Roy 
des  chagrins  infupportables. 
Néanmoins  au  lieu  de  paroître 
inquiet  en  fa  préfence,  il  faifoit 
affez  connoître  qu'il  ne  fon-, 
geoit  qu'à  la  divertir. 

Quelquefois  il  donnoit  des 

Fêtes 
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Fêtes  magnifiques  j  mais  bien 
fouvent  aufTiil  oublioit  fa  gran- 
deur, pour  ne  fe  fouvenir  que 
de  fa  pafîîon.  Il  lui  montroic 
alors  la  tendrefTe  de  fon  cœuc 
avec  moins  d'éclat ,  &  d'un  air 
plus  touchant.De  fon  côté  Adé- 
laïde ne  fut  pas  long-tems  infen- 
fible,mais  elle  ne  témoigna  que 
•de  la  reconnoiffance  dans  les 
premières  converfation's.  Le 
Roy  en  eut  une  vive  douleur  , 
&  s'en  plaignant  d'une  manière 
refpeclueufe  :  Eft-il  polFible  , 
Madame,  lui  difoit-il,  que  je 
vous  aye  donné  toute  ma  ten- 
dreffe  dès  que  je  vous  ai  vue,  ÔC 
que  vous  me  refufiez  (i  cruelle- 
ment la  vôtre  l  Seigneur,  lui  ré- 
pondit-elle  en  foûriant  ,  c'ell 
aux  perfonnes  de  votre  rang  à 
donner  promptement  &  beau- 
coup ,  ôc  à  celles  de  mon  fex^ 
L  Partie»  D 
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à  faire  tard  &  avec  quelque 
ménagement  la  libéralité  que 
vous  demandez.  Quoique  ces 
paroles  n'euflent  rien  de  defo- 
bligeant ,  elles  ne  laiflerent  pas 
de  redoubler  de  telle  forte  les 
inquiétudes  du  Roy  >  que  l'on 
en  vit  bien-tôt  des  marques  fuc 
fon  vifage.  Toute  la  Cour  en 
chercha  la  caufe^  &  peu  de  per» 
fonnes  la  trouvèrent.  Ceux  qui 
crurent  qu'il  étoit  amoureux,ne 
purent  s'imaginer  qu'il  fût  hai. 
Il  n'y  avoit  que  la  Comtefîe  de 
Vermandois  qui  eût  connu  d'a- 
bord cette  paiïion  par  l'intérêt 
qu'elle  y  avoit  pris.  A  mefure 
que  cette  inclination  du  Roy 
devenoit  plus  forte,  Gerberte 
fentoit  augmenter  fon  averfion 
pour  Raoul.  Sa  jaloufie  pour 
Adélaïde  étoit  encore  plus  vio- 
lente ji  ôc  ce  fuc  alors  que  cette 
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Princeffe  envieufe,  réfolut  de 
mettre  quelque  obftacie  au 
bonheur  de  fa  parente. 

La  Comteffe  de  Rhetei  au 
contraire  ne  s'apperçut  de  l'a- 
mour du  Roy  qu'avec  une  joye 
extraordinaire ,  &  fit  de  petits 
reproches  à  Adélaïde  du  myfte- 
re  qu'elle  lui  en  avoit  fair.N'eft- 
il  pas  vrai,  Madame,  lui  dit- 
elle  ,  que  je  fuis  aflez  commo- 
de ?  Vous  voyez  que  je  n'entre 
point  où  je  ne  fuis  pas  appellée, 
&  que  je  ne  veux  dans  le  fecret 
des  perfonnes  qui  m'aiment  , 
que  la  part  qu'elle  m'y  veulent 
donner.  Sans  cela ,  quelles 
plaintes  n'auriez- vous  pas  lieu 
de  craindre  de  moi,  pour  ne 
m'avoir  point  parlé  de  la  con- 
quête illuftre  que Sans 

mentir,  interrompit-elle  en  rou- 
giffant,  vous  êtes  io  jufte  de  vo«- 
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loir  que  je  vous  dife  ce  que  Je  fte 
me  dis  pas  encore  à  moi-même* 
J'avoue  que  le  Roy  a  quelque 
complaifance  pour  moi;  il  tâ- 
che de  me  perfuaderque  jen'ai 
pas  de  grands  défaurs;  il  me 
dit ,  fi  vous  voulez  ,  cent  autres^ 
chofes    douces    &  flatteufes* 
Mais  que  trouvez-vous  de  fur- 
prenant  dans  fon  procédé  f  II 
eft  galant,  je  fuis  étrangère.  Ses 
emprefTemens    font    pourtant 
bien   forts  ,  répliqua  la  Corn- 
teffe  de  Rhetel ,  &  je  n'ai  pas 
oui  dire  que  ce  Prince  ait  pris 
pour  aucune  autre  Dame  >  cer- 
tains foins  de  plaire  que  vous 
venez  de  lui  infpirer.C'eft  peut- 
être  ,  répartit  Àdelaide  ?  qu'il 

n'eft  point  touché  de  ce  qu'il 
voit  ordinairement  dans  fa 
Cour.  Et  puis  que  fçavorîs-nous 

,5'iijQe  veut  pas  jcaetwe  quelque 
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différence  entre  les  Dames 
dont  vous  parlez,  &  la  Fille  du 
Prince  Palatin  de  Champagne? 
Quoi  qu'il  en  foit,  ajouta-t'elle 
en  foûriant,  point  de  querelle 
entre  nous  ?  je  vous  prie  ;  &  fi 
ces  commencemens,  dont  vous 
me  faites  la  guerre  ,  avoienc 
quelque  fuite ,  je  vous  promets 
de  vous  en  faire  un  fincere 
aveu.  Vous  fçavez  que  je  vous 
ai  toujours  ouvert  mon  cœur  > 
pourriez-vous  croire  que  je  ne 
le  fîffe  point,  quand  il  s'agiroit 
de  le  foulager  j  ou  d'en  régler 
les  mouvemens  par  vos  avis  ? 

Thibaud  étant  entré  dans  ce 
moment-là,  interrompit  la  con- 
verfation  j  mais  Adelaide  en  lia 
beaucoup  d'autres  enfuice  avec 
la  Comteffe  de  Rhetel ,  6c  lai 
raconta  exadlement  tout  ce  qui 
pouvoit  regarder  la  palBon  du 
Roy^ 
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Cependant  cet  Amant  illu- 
ftre  fouhairoit  avec  ardeur  de 
faire  expliquer  entièrement  la 
Princeffe  ;  mais  plus  il  cher- 
choit  l'occafion  de  Tentretenir 
en  particulier,  plus  Gerberte 
avoit  foin  de  traverfer  fes  def- 
feins.  Néanmoins  elle  fe  con- 
duifoit  d'une  manière  à  perfua- 
der  que  c'étoit  pour  bien  faire 
fa  Cour,  dans  le  tems  qu^elle 
étoit  ravie  de  la  faire  mal.  En- 
fin le  Roy  prit  fon  tems^  fit  fes 
plaintes  à  Adélaïde,  ôc  lui  parla 
d'un  air  fi  refpeftueux  ,  qu'elle 
en  parut  attendrie.  Elle  ne  lui 
répondit  pourtant  pas  aulTi  fa- 
vorablement qu'il  pouvoit  pré- 
tendre j  de  forte  que  ce  Prince 
ayant  repris  la  parole:  Je  vois 
bien.  Madame,  lui  répliqua- 
t-il,  que  mon  cœur  qui  vous 
adora  des  cjue  je  vous  vis  >  la'eâ 
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pas  tout' à- fait  digne  de  vous; 
mais  confiderez,  je  vous  con- 
jure j  que  la  Couronne  qui  en 
accompagne  l'offre,  vous  fera 
régner  dans  votre  Pais,  &  fur  la 
Nation  du  monde  la  plus  digne 
de  vous  obéir. 

Que  vous  me  connoiffez  peu, 
Seigneur,luirepartir- elle, fi  vous 
croyez  que  je  regarde  le  rang 
que  vous  m'offrez  comme  la 
meilleure  partie  de  votre  pré- 
fent!  Au  contraire,  c'eftle  Trô- 
ne où  vous  me  voulez  élevée 
qui  fait  ma  crainte  ;  il  m'empê- 
che de  vous  déclarer  des  fen- 
timens  dont  peut-être  nauriez- 
vous  pas  fujet  de  vous  plaindre. 
Je  m'imagine  que  ce  ne  fera 
point  par  votre  choix  qu'une 
Reine  s'y  pourra  affeoir  avec 
vous.  Et  qui  pourra  s'oppofer  à 
mes  yciomcsj  interrompit -il  î 
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N'appréhendez  rien ,  ma  Prin- 
cefTe  ,  le  Trône  dont  vous  par- 
lez m'a  mis  au-defTus  de  tour, 
&  je  ne  vois  au  monde  que  la 
Princeffe    Adélaïde    dont   je 
voulufTe  recevoir    des    Loix. 
Seigneur,  répondit-elle^  l'in- 
dépendance dont  vous  parlez, 
vous  fait  dépendre  de  plus  de 
chofes   que    vous   ne  penfez. 
Flattez -vous  moins,  je  vous 
prie,  &  confiderez  qu'un  Sou- 
verain ne  difpore  pas  de  fon 
cœur  comme  il  lui  plaît.  Quand 
il  s'agira   d'engager  le  vôtre, 
croyez- vous  que  le  Prince  a 
qui  vous  devez  la  naiflance  & 
le  Sceptre  ,  regardera  moins 
au  bien  de  vos  Peuples ,  qu'à 
vos  inclinations^  G'eft  l'Etat , 
Seigneur ,  qui  vous  demandera 
une  alliance.  Mais,  ma  Prin- 
cefTe^  répliqua  le  Roy  ^  en  quoi 


mes 
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"mes  Intentions    peuvent -elles 
choquer  la  politique?  Sont-elles 
contraires  à  l'inteiêt  d'une  Na- 
tion dont  vous  établirez  le  re- 
pos quand    vous  me  rendrez 
heureux  f  Nous  n'avons  pas  de 
voifin  plus  redoutable  que  le 
Prince  Thibaud.  On  lui  a  don- 
né le  furnom  de  Grand  ,  il  eft 
puiflant  fur  nos   frontières  Ôc 
dans  le  cœur  du  Royaume ,  & 
ce  n'a  jamais  été  que  fous  fa 
protedion  que  les  rebelles  ont 
ofé  foutenir  la   guerre  contre 
nous.  Après  cela,  jugez  fi  l'on 
aura  lieu  de  condamner  mon 
choix  ?  Il  ôte  aux  plus  mutins  de 
mes  fujets  l'audace  de  fecouer 
le  joug  5  &  dans  les  occafions 
où  j'aurai  befoin  d«  fecours  9 
que  ne  pourrai-je  pas  attendre 
d'un  Prince  dont  les  Etats  fe 
viennent  borner  à  la  Capitale 
/.  Partie,  E 
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des  miens?  Vous  ne   me  ré- 
pondez   pas  ,    ma   Princeffe  ; 
êtes-  vous  perfuadée  f  que  me 
dit  votre  filence;  que  voulez* 
vous  d'un  Prince  qui  vous  ado- 
re ?  Je  voudrois ,  Seigneur ,  re- 
prit-elle en  rougiffant,  n'avoir 
rien  à  pouvoir  répondre  à  ce 
que  vous  dites.  Le  Roy  com- 
prit la  force  de  ces  paroles  î  & 
regardant  Adélaïde  avec  des 
yeux  pleins  de  tendrede:  Je  fuis 
heureux,  Madame,   lui  répli- 
Gua-t'il ,  s'il  ne  faut  que  vaincre 
de  mon  côté  les  obftacles  qui 
pourroienr   s'oppofer    à    mon 
bonheur  ?•  Ne  craignez  plus  , 
lailTez  agir  mon  amour  ôc  ma 
puifTance  î  rien   au  monde  ne 
m'empêchera    d'être    à    vous. 
Mais  pour  vous,  Madame,  ne 
me  promettez- vous  pas.  ..Sei- 
gneur,  reprit- elle,  la  chofe 
n'eft  pas  égale  eptre  nous  J  je 
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dépends  d'un  père ,  c*eft  à  lui 
que  vous  pouvez  vous  adrefier. 
Il  recevra  fans  Joute  avec  re- 
connoiffance     l'honneur    que 
irous  lui  ferez.  Mais ,  interrom- 
pit le  Roy ,  il  manqueroit  quel- 
que chofe  à  ma  félicité,  fi  je 
n'en  érois  redevable  qu'à  mon 
rang,  ôc  au  Prince  votre  père; 
de  grâce  rendez  -  la  parfaite  y 
vous  le  pouvez,  vous   n'avez 
pour  cela  qu'à  me  faire  un  aveu 
que  peut-être  ne  devez  -  vous 
pas  me  refufer.  Dites-moi  que 
fi  vous  étiez  maîtreflfe  de  vos 
volontés,  vous  ne   feriez  pas 
contraire   à  mes  prétentions; 
que  vous  me  préféreriez  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  Princes  qui  peu- 
vent prétendre  à  vous,  quand 
même  je  ne  ferois  pasau-deflus 
d'eux  par    l'étendue    de    mes 
Etats.  Vous  avez  pu  remarquer, 
Eij 
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reprit  la  PrincefTe,  que  je  ne 
fuis  pas  infenfible  ;  &  quand 
vous  m'avez  offert  une  Cou- 
ronne j  j'ai  affez  fait  connoître 
que  ce  n'eft  pas  à  la  grandeur 
que  le  cœur  d'Adélaïde  fe  lailTe 
le  plus  toucher.  Elle  dit  ces  pa- 
roles d'une  manière  qui  les  ren- 
dit encore  plus  obligeantes.  Le 
Roy  en  fut  pénétré  ;  &  ne  pou- 
vant modérer  fes  tranfporrs,  il 
prit  une  main  d'Adélaïde,  &  la 
baifa  avant  que  cette  Princeffe 
la  pût  retirer.  Dans  cet  inftanc 
Gerberte  entrer^ôc  prend'garde 
à  l'adion  du  Roy.  Elle  en  rou- 
git j  ôc  Louis  ayant  remarqué  le 
changement  de  fon  vifage,  ma 
Coufme,  lui  dit- il,  -je  vois  bien 
quevoosavez  regardéavecquel- 
que  étonnementj  la  liberté  que 
je  viens  de  prendre  î  mais  je  ne 
doute  pas  que  votre  furprife  ne 
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folt  accompagnée  de  quelq'-e 
joye,  quand  vous  fçaurez  c  je 
je  viens  d'offrir  ma  Couronne  à 
ia  Princefle,  &  qu'elle  me  fait 
la  grâce  de  ne  la  pas  refufcr. 
Enfin  ilm'eft  permis  de  pré:..ii- 
dre  à  la  pofTefllon  de  ce  que 
j'aime,  ôc  je  penfe  que  la  nou- 
velle que  je  vous  en  donne  ne 
vous  fçauroit  être  indifférente. 
Vous  jugez  bien,  Seigneur, lui 
répondit  Madame  de  Verman- 
dois,  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes 
au  monde  qui  doivent  prendre 
plus  de  parr  que  moi  dans  tout 
ce  qui  regarde  Votre  Majelié 
&  la  Princeffe  Adélaïde.  Mais 
s'il  m'étoit  permis  de  parler  pour 
le  repos  de  l'un  &  de  l'autre ,  je 
vous  dirois  à  tous  deux,  qu'il 
eft  bon  que  vous  n'abandon- 
niezpas entièrement  vos  cœurs 
à  une  inclination  qui  pourroit 

Eiij 
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bien  n'être  pas  approuvée  des 
perfonnes  dont  vous  dépendez.' 
Pour  vous,  Seigneur  ,  vous 
avez  un  exemple  devant  les 
yeux  qui  ne  vous  permet  pas  de 
négliger  la  précaution  que  je 
vous  propofe.  La  DuchefTe  de 
Normandie  ne  haïflbit  pas  le 
Comte  de  Touloufe  dont  elle 
étoit  aimée  :  cependant  quand 
le  Prince  Euftache  vous  l'a  de- 
mandée ;  la  lui  avez-vous  refu- 
fée  pour  la  donner  à  l'Amant 
qu'elle  auroit  préféré?  Vous  ne 
vous  êtes  fouvenu  ni  de  la  ten- 
drefTe  de  Remond ,  ni  des  fer- 
vices  qu'il  vous  avoir  rendus. 
Vous  n'avez  fongé  qu'à  donner 
à  la  Princefle  Conftance  un 
rang  plus confiderablejôc vous 
avez  bien  moins  travaillé  à  l'u- 
nion des  coeurs  qu'à  l'alliance 
des  Peuples. 
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Madame    de    Vermandois 
ayant  pris  garde  que  le  Roy 
1  ecouroit  d'un  air  affez  froid ,  je 
vois  bien,  pourfuivit-ellej  que 
mes  avis  ne  vous   feront  pas 
trop  agréables,  fî  vous  êtes  déjà 
touchés  d'une  forte  inclination. 
Néanmoins  j'ofe  dire  que  vous 
devez  d'autant  plus  vous  atta- 
cher a  les  fuivre,  qu'ils  vous 
font  donnés  par  une  perfonne 
t^ui  ne  parle  que  pour  vos  inte- 
.  r€ts.  Ne  pouvez-vous  pas,  Sei- 
gneur ,  fonder  les  fentimens  du 
Roy  votre  père,  ôc  de  mon  cô* 
té  je  m'offre  à  parler  au  Prin- 
ce Thibaud    pour  Adélaïde. 
En  attendant  que  vous  foyiez 
inftruits  de  leurs  intentions,  té- 
moignez que  vous  ne  les  avez 
prévenus    par   aucun  engage- 
ment.  De   grâce  ,  Seigneur, 
voyez   Adélaïde  avec  moins 

E  iiij 
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d'aifiduité,  &  fi  vous  avez  quel- 
que chofe  à  lui  faite  fçavoir, 
vous  n'aurez  qu'à  m'en  donner 
la  commiflion. 

Le  Roy  répondit  impatiem- 
ment ,  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  le 
dût  contraindre,  ôc  qu*il  ne  pou- 
voit  confentiràvoir  moins  fou- 
vent  Adélaïde.  Mais  cette  Prin- 
cefTedomlamodeftie  s'accom- 
modoit  aux  confeils  delaConi- 
teffe  de  Vermandois,  le  priât 
d'un  air  propre  à  obtenir  toutelT, 
chofes.  Il  fe  fit  violence ,  il  ac-  * 
corda  ce  qu'on  lui  demandoit  , 
&  Gerberte  fe  vit  dans  l'état  oii 
elle  s'étoit  defirée. Durant  quel- 
ques jours,  elle  porta  les  paro- 
les que  ces  deux  Amans  e^urent 
à   fe  dire  ;  &  ne  fe  contentant 
pas  d'en  affoiblir  le  fens  ^  com- 
me elle  le  jugeoit  à  propos,  elle 
fongea  même  d'éloigner  Ader 
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laide.  Pour  exécuter  cette  ré- 
foluiion,elle  voulut  fefervir  de 
l'entremife  de  Raoul.Je  ne  fçai, 
lui  dit-elle ,  fi  vous  défapprou- 
Yerez  une  déiicateffe  de  fenti- 
mens  que  j'ai  pour  tout  ce  qui 
regarde  ma  Maifon.  Je  me  fuis 
apperçue  que  le  Roy  voit  Adé- 
laïde avec  beaucoup  d'affidui- 
ré  ;  mais  quelque  prétention 
qu'il puifTe  avoir,  il  me  femble 
-^que  le  Pïince  Thibr/jd  ne  fera 
Cas  mal  de  retcarner  en  Cham- 
pagne. Adeiaïdc  n^  doit  fouf- 
frir  la  pr-ffion  du  L^oy  que  pour 
être  E.eine  ;  fi  l'ona  dcffein  de 
l'élever  à  ce  rang,  vous  jugez 
bien  que  fon  départ  ne  change- 
ra rien  dans  cette  réfolution. 
Enfin  la  bienféance  veut  qu'elle 
forte  de  Paris;  le  fejour  qu'elle 
y  fait,  femble  attendre  un  éta- 
blifîement  que  peut-être  ne  fon- 
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ge-t-on  pas  à  lui  donner. 

Le  Comte  de  Vermandois 
goûta  fes  raifonnemens ,  &  les 
fit  goûter  enfuite  au  Palatin  de 
Champagne.  Cen'eft  pasjajou- 
ta-t'il  en  parlant  à  ce  Prince  y 
qu'il  vous  fallût  attacher  à  ce 
fcrupule,  fi  la  préfence  d'Adé- 
laïde étoit  encore  neceffaire 
pour  achever  une  conquête  il- 
luftre.  Je  vous  protefte»  répon- 
dit Thibaud  j  que  j'empêcherai 
que  Pon  n^en  vienne  a  l'union* 
que  vous  fouhaiiez.  Je  fçai;  ré- 
partit Rao«l  i  qu'j  vous  avez 
parlé  d'un  gutre  mariage  pour  le 
Roy  ;  mais  quand  il  s'agit  d'un 
auiïi  grand  intérêt  que  celui  qui 
nous  regarde  dans  cette  occa- 
fion ,  il  n'y  a  point  de  générofité 
qui  nous  oblige  à  y  renoncer. 
Je  fuis  d'un  fentiment  tout  con- 
traire 5  interrompit  le  Palatin  de 
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Champagnejôc  lorfque  j'ai  don- 
né ma  parole,  toutes  les  Cou- 
ronnes de  la  tetre  ne  me  fe- 
roient  pas  changer.  D'ailleurs 
je  fuis  dans  un  autre  engage- 
ment pour  Adélaïde ,  &  vous 
verrez  bien-tôt  que  le  Prince  à 
qui  je  la  deftine ,  cederoit  à  peu 
d'autres  en  naiiïance  &  en  mé- 
rite. Je  n'aurois  qu'à  vous  dire 
fon  nom  pour  vous  en  faire  de- 
meurer d'accord  ;  mais  j'aime 
mieux  que  vous  en  jugiez  fans 
aucune  préoccupnrion.  il  vien- 
dra dans  peu  de  jours;  ôc  com- 
me nous  fommes  convenue  que 
ce  feroit  dans  cerre  Cour  qu'il 
verroit  ma  Fille ,  vous  jugez 
bien  que  je  ne  fçaurois  partir 
qu'après  l'entrevue  que  nous 
avons  concertée. 

Le  Comte  de  Champagne 
conféra  enfuite  avec  Louis  le 
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Gros  ôc  la  ComtefTe  de  Ver- 
mandoisj  il  leur  proaiit  d'éloi- 
gner Adélaïde,  &  ils  cherchè- 
rent tous  trois  les  moyens  de 
modérer  l'inclination  qui  lioit 
les  deux  Amans.  Le  lendemain 
Thibaud  parla  au  jeuneRoy,de 
l'Etranger  dont  il  avoit  entre- 
tenu Raoul  î  il  demanda  pour 
lui  la  permiflion  d'entrer  en 
France  y  &  de  venir  à  la  Cour 
fans  fe  faire  connoître,  pour  évi- 
ter les  conteftations  du  rang. 
Mais  ,  Seigneur  ,  ajouta-t'il  9 
quoique  je  réponde  de  ce  Prin- 
ce, ce  n'eft  pas  à  Votre  Majefté 
que  j'en  dois  cacher  le  nom.  Je 
fçai  à  quoi  oblige  le  droit  des 
Souverains ,  &  je...  Non^  non, 
mon  Coufm ,  interrompit  obli- 
geamment le  Roy  y  je  ne  veux 
rien  fcavoir^  il  n^y  a  rien  à  crain- 
dre d'un  myftere  où  vous  êtes 
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mêlé.  Il  fuffit  que  vous  foyez 
ami  de  ce  Prince.  11  ne  veut 
pas  être  connu,  il  en  aura  le  plai- 
fir.  Nen  parlons  plus  j  je  vous 
prie.  En  achevant  ces  paroles  > 
il  quitta  le  Palatin  de  Cham- 
pagne. 

Quatre  jours  après,  le  Duc 
de  Normandie  réfolut  d'aller 
faire  fon  entrée  à  Rouen ,  &  de 
donner  une  belle  Fête  avant 
fon  départ.  Il  y  eut  un  Bal^  où  fe 
trouva  le  Prince  à  qui  Thibaud 
deftinoit  Adélaïde.  Cet  Etran- 
ger ne  voulut  point  être  habillé 
magnifiquement  ,  pour  ne  fe 
pas  faire  remarquer  ;  cepen- 
dant il  nelaiffapas  d'attirer  les 
yeux  de  PAflemblée.  Il  avoit 
la  taille  belle  &  l'air  grand.  C'é- 
toit  Frédéric  Duc  de  Suaube  , 
qui  fut  fi  fameux  enfuite  fous  le 
nom  de  Barberouffe.  Les  Aile- 
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mans  lui  obéïfToient  aufli,  ôc 
Ton  fçait  qu'ils  acquirent  tant  de 
gloire  en  combattant  fous  fes 
ordres ,  que  ce  Prince  ne  fut 
pas  plutôt  parvenu  à  l'Empire 
après  la  mort  de  Conrard  III, 
que  la  Germanie  quitta  fon 
nom  ,  ôc  prit  celui  d'Alle- 
magne. 

Le  Duc  de  Suaube  fe  tint 
toujours  derrière  la  PrincefTe 
de  Champagne ,  &  lia  avec  elle 
de  petites  converfations,  où  il 
mêloit  des  galanteries  fort  fpi- 
rituelles.  Adélaïde  fe  crut  obli- 
gée de  le  fouffrir,  &  même  de 
répondre  civilement  à  un  Prin-» 
ce  qui  étoit  autorifé  de  Thi^ 
baud ,  &  confiderable  par  fon 
rang.  Le  Roy  prit  garde  à  ces 
entretiens,  ôc  fentit  bien  du 
chagrin  de  n'en  point  remar- 
quer fur  le  vifage  d'Adélaïde, 
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Peu  de  momens  après ,  il  mena 
danfer  cette  PrincefTe,  ôcneput 
s'empêcher  de  lui  en  parler  : 
Madame ,  lui    dit-il ,  je  vous 
conjure  de  m'accorderune  grâ- 
ce. Comme  vous  êtes  fort  équi- 
table, lui  répondit  Adélaïde,  je 
ne  vois  pas  que  vous  ayez  lieu 
de  craindre  un  refus.C'eft,répli- 
qua-t'il ,  de  ne  me  point  donner 
ce  Prince  étranger  pour  Rival. 
Sans  mentir,  repartit  Adélaïde 
en  foûrianr,  vous  m'avez   fur- 
prife  5  je  m'attendois  à  quelque 
chofe  de  fort  difficile ,  &  je  ne 
tïouve  rien  de  plus  aifé  que  de 
vous  fatisfaire.  Repolez-vous 
feulement  fur  le  peu  que  je  puis 
|)our  ces  entreprifes.  Elle  n'eut 
pas  plutôt  achevé    ces  mots, 
qu'elle  reprit  fa  place  ;  &  le 
Prince  des  Allemans  l'ayant  re- 
gardée avec   attention  :  Ha  , 
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Madame ,  lui  dit-il ,  je  Tavoîs 
prévu  que  je  trouverois  dans 
cette  Cour  de  grands  obftacles 
à  mes  prétentions)  ôc  que  l'on 
n'attendroit  pas  que  Frédéric  y 
vînt  enlever  un  cœur  aulTi  pré- 
cieuxque  le  vôtre.Peut-être,dit- 
elle,ne  vous  trompez-rouspas, 
enparlantdemon  coeur,comme 
vous  faites  j  fi  la  difficulté  de  le 
toucher  en  peut  augmenter  le 
prix.  Les  difficultés  ne  m'ont 
pas  fort  intimidé  jufqu  a  cette 
heure  ,  lui  répliqua  le  Prince 
des  Allemans;  mais  je  ne  fçai 
Çi  celle  que  vous  dites  fait  au- 
tant de  peur  au  Roy  de  France 
qu'au  Duc  de  Suaube.  Je  trou- 
ve au  contraire  ,  interrompit 
Adélaïde,  que  vous  êtes  trop 
hardi ,  &  vous  me  ferez  plaifir. 
Seigneur ,  de  le  paroître  un  peu 
moins  avec  moi.  Le  Roy  pre- 

noie 
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iioit  garde  à  cet  entretien  9  &  il 
en  avoit  beaucoup  d'inquiétu- 
de. II  demanda  le  nom  de  l'E- 
tranger ,  &  l'ayant  appris,  il  fen- 
tit  redoubler  la  violence  de  fa 
jaloufie  par  la  connoiffance 
d'un  tel  Rival.  Ainfi  il  ne  vou- 
lut plus  différer  à  fe  rendrç  heu- 
reux, ôcalla  le  lendemain  chez 
le  Palatin  de  Champagne  pour 
lui  déclarer  fes  intentions. 
Après  les  premières  civilités  y 
le  Roy  pourfuivant  la  conver- 
fation  d'une  manière  très-obli- 
geante :  Seigneur,  dit-il,  ce 
n'eft  pas  allez  que  vous  foyez 
entré  dans  notre  Alliance  pac 
la  ComtefTe  de  Vermandois,  il 
faut  que  nous  nous  uniflions 
plus  étroitement ,  ôc  je  penfe 
que  vous  ne  ferez  pas  fâché 
que  la  PrincefTe  de  Champa^ 
gne  devienne  Reine  de  France, 
/.  Partie.  F 
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Seigneur,  répondit  Thibaud  ^ 
je  reflens  avec  route  la  recon- 
noiffance  que  je  dois  ,  l'hon- 
neur  que  nous  veut  faire  Votre 
Majcfté  ;  mais  je  me  vois  dans 
une  conjoncture ,  qui  pour  mon 
malheur,  m'empêche  de  rece- 
voir préftntement  des  offres 
qui  étoient  au-defTus  de  mes  ef- 
perances.  Quoi  ,  interrompit 
impatiemment  le  Roy,  vous 
pouvez  balancer  fur  ce  que 
vous  avez  à  réfoudre?  Jefçai, 
lui  répliqua  le  Palatin  de  Cham- 
pagne,  que  peu  de  Princes  au 
monde  paroîtroient  irréfolus 
comme  moi;  mais  j'ofe  dire 
aufli ,  qu'il  y  en  a  peu  de  mon 
humeur.  Quand  je  demande  du 
tems ,  c  eft  pour  la  gloire  de 
Votre  Majefté  >  &  fi  une  négo- 
ciation que  j'ai  entreprife  pour 
yos  intérêts,  a  le  fuççès  que  j'ai 
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li^ud^attendre,  vous  mefçau-; 
rez  gré  un  jour  de  ce  que  je  fais 
préfentement.   Vous  ferez  ravi 
que  je  n'aye  pas  favorifé  une 
paflTion  qui  vous  pourroir  faire 
renoncer  à  des  avantages  très- 
importans.  Vous  les  tirerez  d'u- 
ne PrincelTe  que  le  Roy  votre 
père  vous  deftine.  C*eft  celle 
d'Aquitaine  j  &»  à  ne  vous  rien 
celer ^  c'eft  moi  qui  ai  propofé 
ce  mariage,  6c  qui  donnerai 
tous  mes  foins  pout   le   faire 
réuflir.  D'ailleurs  comme  je  ne 
m'attendois  pas  à  l'honneur  que 
vous  m'offrez  pour  Adélaïde  j 
j'ai  écouté  pour  elle  des  propo- 
(itions  qui  n'étoient  pas  à  rejet- 
ter.  Il  lui  dit  enfuite  qu'il  avoic 
envoyé  le  Comte  deBrierne  à 
Bordeaux;  ôt  comme  il  lui  vou- 
lut faire  connoître  qu'il  atten- 
idoit  ic^  réponfe  du  Duc  d'Aqui- 
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taine  pour  régler  celle  qu^il 
avoit  à  faire  5  le  Roy  l'interrom- 
pit avec  plus  de  chagrin  qu'au- 
paravant ,  &  lui  déclara  que  ni 
la  beauté  de  la  Princeffe  Eleo- 
nor,  ni  les  Etats  qu'elle  pour- 
roit  réunir  à  la  Monarchie  Fran- 
çoife ,  ne  la  feroient  jamais  pré- 
férer à  la  Princefle  Adélaïde. 
Ce  n'eft  point  rAquiraine^cori'- 
tinua-t'il,  quime  pourra  rendre 
heureux,  c'eft  l'admirable  per- 
fonne  que  je  vous  demande* 
Sans  elle  toutes  les  Couronnes 
de  la  terre  ne  me  fçauroient  fa- 
tîsfaire.  Je  fçai  y  répliqua  Thi- 
baad  ,  que  c'eft  de  la  forte  que 
parlent  les  Amans  pendant  la 
violence  de  leurs  premiers 
tranfports»  Ils  n'envifagent  que 
ïe  préfent,  ils  fe  mettent  peu  en 
jxeine  de  ce  qui  peut  arriver  en^ 
fcite^Mais^  Seigneur^  jefûis 
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pere>  &  je  dois  regarder  l'ave- 
nir quand  il  s'agit  de  régler  la 
deftinée  d'une  Fille  qui  m'eft 
chère.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  penfiez  les  chofes  comme 
vous  les  dites.  Vous  croyez 
qu'Adélaïde  feroit  votre  bon- 
heur pour  toujours;  cependant 
Votre  Majeflé  fentiroit  bien- 
tôt de  la  modération  dans  l'ar- 
deur qu'elle  peut  avoir,  &  je  ne 
doute  pas  que  le  repentir  ne 
fuccedât  à  la  pafïîon  qui  fe  fe- 
roit ralentie  dans  votre  cœur. 
Alors,  Seigneur,  vous  auriez 
bien  de  la  peine  à  aimer  une 
perfonne  qui . . .  Ah ,  Seigneury 
interrompit- il  ,  je  l'adorerois 
toute  ma  vie ,  &  je  conferve- 
rois  pour  elle  les  fentimens  oii 
vous  me  voyez.  Croyez- moi > 
Seigneur ,  reprit  le  Palatin  de 
^Champagne?  répondez  moins 
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pofitivement  d'une  chofe  fi  in-, 
certaine ,  &  confultez,  de  gra^ 
ce  i  le  Roy  votre  père  fur  cette 
importante  conjondure.  Vous 
fçavez  que  perfonne  ne  peut 
mieux  que  lui . . .  Je  ne  conful- 
te  que  mon  amour ^  interrom- 
pit le  Roy  ;  je  puis  laifler  gou- 
verner au  Roy   mon  père  les 
affaires  de  l'Etat  >  mais  je  pré- 
tends  régler   celles   de    mon 
cœur.  Vous  le  pouvez ,  repartit 
Thibaud ,  quand  elles  ne  regar- 
dent que  vous  feul  s  mais  quand 
d'autres  perfonnes  y  font  inte- 
refTées  j  6c  que  c'eft  dans  des 
occafions  où  elles  doivent  être 
libres,  vous  êtes  trop  équitable, 
pour  leur  ôter  cette  libetré.  J'o- 
ferai  donc  vous  repréfenter  que 
je  fuis  engagé  par  la  propofi- 
tion  que  j'ai   envoyé  faire  au 
Duc  d'Aquitaine  ^  ôc  par  celle 
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ique  j'ai  écoutée  pour  Adélaïde. 
Mais,  continua-t'il,  voyant  en- 
trer Louis  VI.  voici  un  Prince 
qui  obtiendra  fans  doute  de  Vo- 
tre Majefté  ce  qu'elle  m'a  refu- 
fé  jufqu'à  cette  heure.  Il  fortit 
en  achevant  ces  paroles ,  ôc  alla 
faire  préparer  toutes  chofes 
pour  fon  départ.  Il  étoit  conve- 
nu avec  Louis  le  Gros  &  la 
ComtefTede  Vermandois,  d'é- 
loigner Adélaïde  le  plutôt  quHl 
iuiferoit  pofTible.  Mais  pendant 
qu'il  donne  fes  ordres  à  ceux 
de  fes  Ofïiciers  qui  le  doivent 
fuivre  ,  Brienne  arrive  de  Bor- 
deaux, &  lui  rend  compte  de 
l'heureux  fuccès  de  fa  négocia- 
tion. Il  lui  dit  que  le  Duc  d'A- 
quitaine eft  mort,  &  que  par  fes 
dernières  volontés,  il  difpofe 
delaPrinceffe  fa  Fille  ôc  de  fes 
Etats  en  faveur  du  jeune  Roy» 


72  yîdelaïde 

Brienne  alloit  montrer  une  co^ 
pie  du  Teftaraent,  quand  on 
avertit  le  Palatin  de  Champa- 
gne que  Louis  VII.  lui  venoit 
rendre  vifite.Thibaud  fortit,  & 
courut  au-devant  de  lui  pour 
l'aller  recevoir  j  &  l'ayant  abor- 
dé avec  beaucoup  de  marques 
de  joye  fur  le  vifage  :  Seigneur, 
lui  dit-il,  tout  va  le  mieux  du 
monde  pour  Votre  Majefté ,  & 
Pinterét  que  je  prends  en  ce  qui 
la  touche  ,  me  confole  de  la 
mort  d'un  ami  que  je  viens  de 
perdre.  Il  lui  dit  enfuite  la  nou- 
velle qu'il  venoit  d'apprendre  ; 
&  le  Roy  Tayant  écouté  avec 
chagrin  :  Quoi,  Seigneur,  lui 
répondit-il ,  ctes-vous  perfuadé 
que  l'on  me  puifTe  donner  par 
Teftament  le  cœur  d'une  Prin- 
ceffe  comme  l'on  donne  la  pof- 
felEon  d'ua  domaine  f  Croyez- 
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vous  qu'Eleonor  veuille  régler 
fes  inclinations  félon  les  fenti- 
inens  d'un  Père ,  qui  avoir  quit- 
té le  monde  même  avant  que 
de  mourir?  Seigneur,  répliqua 
le  Palatin  de  Champagne  ,  ou- 
tre que  les  ordres  d'un  Père 
mourant  font  bien  forts  >  ceux 
qu'a  laides  le  Duc  d'Aquitaine 
fe  trouvent  foutenus  par  le  mé- 
rite de  Votre  Majefté.  Je  fou- 
haiteroisj  reprit  le  Roy  ,  d'être 
tel  que  vous  dites;  mais  ce  fe- 
roit  bien  moins  pour  mériter  le 
cœur  d'Eleonor,  que  pour  me 
rendre  digne  de  celui  d'Adé- 
laïde. Vous  voyez  par  toutes 
ces  déclarations  que  je  vous 
fais  }  que  mon  bonheur  eft  en- 
tre vos  mains.  Me  le  refufe- 
rez-vous  toujours  avec  une  fi 
cruelle  obflination  ?  Mais,  Sei- 
gneur,réptiquaThibaud4)uis-je 
^«       /.  Partie»  G 
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fans  vous  trahir ,  favorifer  une 
paiTion  qui  vous  feroit  fi  nuifî- 
ble  dans  la  fuite?  Je  croyois, 
reprit  froidement  le  Roy  5  que 
le  Palatin  de  Champagne  étoit 
le  Prince  du  monde  qui  devoit 
le  moins  défapprouver  cette 
palTion.  Mais  puifqu'il  la  con- 
damne, ôc  que  je  dois  tout  fouf- 
frir  du  père  d'Adélaïde  fans 
m'emporter;  je  vous  quitte,  Sei- 
gneur,pour  vous  donner  le  tems 
d'ouvrir  les  yeux,  &  j'irai  de 
mon  côté  modérer  un  reffenti- 
ment  dont  je  pourrois  n'être  pas 
toujours  le  maître. 

Ces  deux  Princes  ne  fe  fu- 
rent pas  plutôt  féparés,  qu'ils 
allèrent  rêver  aux  réfolutiotis 
qu'ils  pourroient  prendre.  Thi- 
baud  envoya  Brienne  à  Louis 
le  Gros ,  pour  lui  rendre  comp- 
te de  fon  voyage ,  &  il  alla  luir  ^ 
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même  chez  ce  Prince  peu  de 
tems  après,  avec  la  ComrcfTe 
de   Vermandois.  Ils  conférè- 
rent encore  tous  trois  fur  la  con- 
duite qu'ils  dévoient  gardera  & 
dès  qu'ils  eurent  pris  les  mefu- 
ïes  qu'ils  trouvèrent  propres  à 
faire  exécuter  un  heureux  fuc- 
cès^  le  Comte  de  Champagne 
fe  retira.  A  peine  fut-il  à  fon 
Palais  5  qu'il    alla  à  l'apparte- 
ment d'Adélaïde;  il  en  fit  for- 
tir  tout  le  monde;  &  ayant  re- 
gardé la  PrincelTe  avec  atten- 
tion, il  parla  de  cette  forte  :  Ma 
Fille,  j'ai  vu,   aufli-bien  que 
toute  la  Cour,  que  le  Roy  té- 
moigne avoir  pour  vous  un  at- 
tachement particulier.    Outre 
les  Fêtes  qu'il  vous  a  données, 
j'ai  remarqué  fes  empreffemens 
&  fon  afiiduité,  ôc  vous  jugez 
i^ien  que  ce  n'eft  pas  pour  moi 
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que  j'ai  pris  toutes  les  vifites 
qu'il  nous  a  rendues.  Je  ne  vois 
rien  dans  fon  procédé  qui  doi- 
ve (urprendre;  il  eft  jeune,  il  a 
les  pa^Tions  vives ,  &  vous  poU' 
vez  avoir  pour  lui  Tagrénient 
que  donne  la  nouveauté.  D'ail- 
leurs, vous  êtes  d'une  naiflance 
à  prétendre  à  tout  ;  &  comme 
ce  Prince  vous  pourroit  épou- 
fer  (ans  fe  faire  tort  ^  il  ne  s'eft 
pas  trop  mis  en  peine  de  com-. 
battre  une  inclination  qu'il 
croyoit  être  en  état  de  fatis- 
faice.  Mais,  ma  Fille  ^  fi  vous 
avez  touché  Ton  cœur,  je  ne 
fçai  fi  le  vôtre  a  confervé  fa  li- 
berté. Je  ne  veux  pas  même  le 
fçavoir;  je  ne  vous  demande 
point  ià-delTus  un  éclairciflfe- 
ment  que  vous  auriez  quelque 
répugnance  à  me  donner,  6c 
que  je  recevrois  peut-être  avec 
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déplaifir.  Cependant  votre  A- 
mant  eftredoutableî  vousvoïez 
qu'ii  prend  mille  foins  de  vous 
plaire  ,  qu'il  eft  bien  fair,  Ôc  que 
fon  humeur  eft  douce  ÔC  com- 
plaifante.  Ce  n'eft  pas  encore 
tout,  vous  êtes  perfuadée  qu'il 
vous  aime,  ôc  il  règne  dans  une 
grande  ^  florifl'ante  Monar- 
chie. Ce  que  je  viens  de  dire 
n'cil:  pas  fort  propre  à  le  faire 
haïr.  Examinez-vous,  ôc  li  vous 
fenrez  qucjlque  tendreffc  pouc 
ce  Prince,  il  vous  eft  important 
de  faire  tous  vos  efforts  pour  la 
vaincre  3  avant  qu'elle  devien- 
ne plus  forte.  Ah,  Adélaïde, 
vous  rougiflfez,  pourfuivit-il> 
ayant  obfervéle  vifage  de  cette 
PrincelTe,  j'ai  grand  peur  que 
mes  confeils  ne  viennent  trop 
tard.  Je  ne  laifferai  pas  néan- 
moins de    vous  apprendre  un 
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fecrer  qui  regarde  votre  repos* 
Vous  ne  pouvez  plus  prétendre 
à  être  Reine  de  France^  le  Roy 
eft  engagé. . . .  Que  dites-vous  y 
Seigneur ,  interrompit  -  elle  ; 
n'étant  plus  maitrelle  de  fa  paf- 
fionj  feroit-il  porfible  que  le 
Roy.. ..  Il  n-'y  a  rien  de  plus 
vrai,  intertompÏL  Thibaud  à  Ton 
tour,  le  Roy  doit  époufer  la 
FrincefTe  Eleonor,  &  c'efl  moi- 
même  qui  m'entremets  pour  foiî 
mariege.  Ainfi,  ma  Fille?  j'ai 
d'autres  vues  pour  vous,- ôc  vous 
n'avez  qu'à  faire  voir  dans  cette 
rupture,  que  c'eft  vous  qui  vous 
dégagez  la  première.  La  bien- 
féance  le  veut ,  ôc  je  vous  l'or- 
donne. iMais^  Seigneur  j  repar- 
tit Adélaïde  en  foupirant,  chan- 
ge-t'on  quand  on  veut,  ôc  faut- 
il  que  ce  foit  moi  qui  donne  un 
exemple  que   peut-être  je  ne 
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ferois  pas  capable  de  fuivre  ?  Il 
ii'eft  pas  necelTaire  ,  reprit  le 
Palatin  de  Champagne ,  que 
vous  changiez  d'abord,  &  il 
fuffit  que  vous  faiïiez  paroître 
que  vous  avez  changé.  Ecri- 
vez au  Roy,  nous  ferons  la  Let- 
tre enfemble  ,  &  Madame  de 
Vermandois  fe  chargera  de  la 
rendre.  Outre  que  cette  Prin- 
cefTe  eft  notre  proche  parente  > 
je  fçai  qu'elle  n'a  pas  ignoré 
dans  quels  feniimens  le  Roy  a 
été  pour  vous,  ôc  je  ne  voisper- 
fonne  qui  foit  plus  propre  à  fe 
bien  acquitter  de  cette  com- 
niiffion. 

Après  ces  mots,  il  voulut 
qu'Adélaïde  écrivît  î  &  comme 
il  prit  garde  qu'elle  y  avoir  de 
la  répugnance,  il  lui  comman- 
da fi  fortement  de  le  faire, 
qu'enfin    elle   obéit,  efperanc 
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que  Gerberte  adouciroit  ce 
que  l'hibaud  pourroit  faire 
mettre  de  trop  rude.  Sa  Lettre, 
étoit  conçue  en  ces  termes.       * 

AU       ROY 

MON      SOUVERAIN 

Seigneur» 


EIGNEUR, 


fui  été  fenfible^  comme  je  de'' 
vois  i  à  tout  ce  que  vous  avez  fait 
-pour  moi ,  Ù"  je  cûnjerve  encore 
plus  de  recomioijfance  pour  l  hon- 
neur que  vous  me  vouliez  faire. 
Mais  comme  il  vous  en  coûterait 
plufteurs  Provinces  &  une  belle 
Princejfe  3  fi  vous  me  préfériez  à 
celle  d^ Aquitaine,  il  efijujie  qua* 
près  ks  obligations  que  je  vous  ai'^ 
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f  entre  affez  dans  vos  intérêts  pour 
tie  pas  chercher  mes  avantages  en 
tetîe  occafion.  Je  renonce  aux  ef- 
ferances  que  vous  aviez  bien  vou- 
lu me  donner  ;  <&  pendant  que 
vous  accorderez  au  Roy  votre  père 
&  à  vos  Peuples^  C Alliance  qu  ils 
vous  demandent ,  je  fuivrai  pour 
un  autre  engagement  les  volontés 
d^m  Prince  à  qui  je  dois  foumettre 
toutes  les  miennes.  Jefouhaite  que 
la  négociation  qu'il  a  fi  heitreufe^ 
ment  commencée  pour  Votre  Ma' 
je  fié ^  ait  des  fuites  encore  plus  heu- 
reufes.  Ce  fouhait  mérite  peut-être 
que  vous  vous  fouveniez  de  moi 
fans  indifférence  )  Ô"  de  mon  coté 
f  aurai  toute  ma  vie  pour  Votre 
Majeflé  le  refpeâ  que  je  lui  dois, 

ADELAÏDE. 

A  peine  eut-elle  achevéd'c- 
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crire  ^  que  la  Comteffe  de  Ver- 
mandois  entra,  &  le  Palatin  de 
Champagne  lui  donna  la  Let- 
tre. Il  fortit  enfuite  j  &  Adelaï^ 
de  croyant  être  plus  libre,  laifTa 
couler  quelques  larmes  qu'elle 
avoir  retenues  en  préfence  de 
Thibaud.  Dans  un  état  fi  tou- 
chant 5  elle  fe  tourna  vers  fa  pa- 
rente; &  l'ayant  embraflée  ô£ 
prelTée  entre  Tes  bras  :  Ah ,  ma 
Coufine,  lui  dit-elle,  je  fcns 
bien  moins  de  généroOié  dans 
mon  ame  ^  que  vous  n'en  voyez 
dans  ce  Billet.  C'efl  le  Prince 
Thibaud  qui  me  l'a  fait  écrire  î 
de  grâce,  avertiffez-en  le  Roy» 
Dites-  lui  que  je  ne  fçaurois  con- 
fentir  qu'il  difpofe  de  fon  cœur 
en  faveur  d'une  autre  ,  &  que  je 
lui  conferverai  toute  ma  ten- 
dreffe,  quoi  qu'il  me  puiffe  arri- 
ver. Faites -lui  Gonnoître  que 
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ma  Lettre  eft  bien  moins  con- 
*  forme  à  mes  fentimens^  qu'aux 
Intentions  du  Prince  mon  Père. 
Que  j'ai  eu  de  joye,d'appren- 
dre  que  ce  feroit  vous  qui  au- 
riez foin  de  la  rendre  l  J'en  ai 
d'abord  attendu  toute  ma  con- 
folation,  &  vous  devez  tout 
attendre  aufïi  de  ma  reconnoif- 
fance.  Vous  pouvez  juger,  ré- 
pondit la  Comteffe  de  Ver- 
mandoisj  que  je  n'oublierai  rien 
de  tout  ce  qui  pourra  faire  réuf- 
iir  ma  médiarion^ôc  quand  j'au^- 
rai  fait  toutes  chofes  pour  une 
belle  PrincefTe  qui  eft  ma  pa- 
rente,5c  que  j'aime  tendrement, 
elle  ne  m'en  aura  nulle  obliga- 
tion. N'eft-ce  pas  agir  pour  moi 
quand  j'agis  pour  vous?  Ne 
dois-je  pas  faire  tous  mes  ef- 
forts pour  vous  voir  fur  le  Trô- 
ne, au  lieu  d'une  Etrangère  q.ui 
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me  haïroït  en  me  regardant 
comme  la  parente  de  fa  Rï-  * 
vale  ?  Repofez-vous  feulemenî 
fur  ma  conduite,  mais  ne  vous 
flattez  encore  d'aucun  fuccès. 
Je  ne  vous  réponds  que  de  mes 
foins;  les  perfonnes  dont  vous 
dépendez  tous  deux,  ne  vous 
font  pas  favorables.  L'interêf 
de  la  Monarchie  vous  eft  con- 
traire. Voyez  après  cela  fi  le 
cœur  d'un  Amant  de  peu  de 
jours,  pourra  tenir  contre  des 
obftacles  11  puiffans  f  Cepen- 
dant pour  vous  tirer  d'une  in- 
quiétude qui  a  quelque  cbofe 
de  cruel  pour  vous,  il  faut  que 
nous  nous  féparions ,  &  que 
j'aille  apprendre  quelle  fera  (a 
réfoîution  du  Roy.  Ellefortir; 
ôc  après  avoir  compofé  fon  vi- 
fage  félon  l'intention  qu'elle 
avoir  j  elle  fut  à  l'appartement 


de  Champagne,  8  y 

de  Louis  le  Jeune.  Ce  Prince 
%eur  pas  plutôt  remarqué  de  la 
mélancolie  dans  fon  air,  qu'il 
fcntit  fon  cœur  émû,  &  ne  prit 
la  Lettre  d'Adélaïde  que  d'une 
n^ain  mal  aflurée.  Mais  fon  trou- 
ble augmenta  d'une  étrange  for- 
te, quand  il  eut  jette  les  yeux 
deflus,  &  qu'il  eut  vu  qu'une 
PrincefTe  qu'il  aimoit  fi  tendre- 
iTicnt,  confentoir  qu'il  fe  don- 
nât à    1  héritière    d'Aquitaine. 
Eft-il  pofTibie,  s'écria-t'il  5  que 
cette  Adélaïde  ,  que   tout  le 
monde  admire  5  ôc  que  j'adore, 
foit  capable    d'une  femblable 
légèreté  ?  Quoi  3  ma  Coufine  , 
pourfuivit-ii  ,  s'adrcflant    à    la 
ComtelTe  de  Vermandoisj  faut- 
il  qu'Adélaïde  me  méprife  juf- 
qu'à  refufer  une  Couronne,par- 
ce  que  ç'eft  moi  qui  l'offre  ? 
Que  pouve^'vous  dire  pour  fa 
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défenfe?Citerez-vous  quelques 
termes  de  fa  Lettre  qui  ne  foient 
pas  ofFenfans  ?  Ne  falloit-il  pas 
qu*elle  tâchât  d'adoucir  un  re- 
fusque  jereçoiscommeuncoup 
mortelf  Labienféance  n'a-t'elle 
pas  voulu  qu'elle  gardât  quel- 
ques mefures  d'honnêteté  avec 
un  Prince  qui  a  d'abord  eu  pour 
elle  unepalfion  qu'il  n'avoit  ja- 
mais fentie  pour  nulle  autre  l 
Après  cela  que  me  direz- vous  ? 
Entreprendrez-vous  de  foute- 
nir  un  procédé  fi  outrageant  ? 
Non  j  non  ,  je  vois  que  vous  le 
défaprouvez,  &  que  votre  fi- 
lence  m'en  afTeure.  J'ai  bien  du 
déplaifir,  Seigneur,  lui  répon- 
dit elle,  avec  une  triftefTe  affec- 
tée ,  d'avoir  rendu  à  Votre  Ma- 
jefté  une  Lettre  qui  ne  lui  pou- 
voit  être  que  défagréable  î  je  ne 
voulois  point  qu'on  l'écrivît  j  6c 
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jV'tois  encore  plus  fàchc'e  de 
fii'en  charger.  Néanmoins  com- 
me Adélaïde  eft  ma  parente,  ôc 
que  je  fouhaitois  de  la  voir  aufli 
haut  que  Votre  Majefté  la  vou- 
loit  élever  ^  j'avois  crû  que  mon 
enrremife  ne  lui  feroit  pas  inuti- 
le.Mais  quelles  mefures  peut-on 
prendre  fur  l'humeur  d'une  per- 
fonnequin'aquequinze  oufeize 
ans?  J'avoue  que  l'on  peut  trou- 
ver de  l'agrément  dans  cet  âge  ; 
mais  je  ne  fçai  fi  l'on  y  doit  cher- 
cher de  la  fermeté.  Ah!  Sei- 
gneur, ajouta-t'elle, comme  par 
dépit ,  je  m'engagerois  infenfi- 
blement  à  m'expliquer  un  peu 
trop.  J'ai  de  la  répugnance  à 
parler  contre  une  perfonne  de 
mon  fang  ;  mais  aufii  je  fuis 
trop  équitable  pour  entrepren- 
dre de  la  juftifier.  Il  vaut  bien 
mieux  que  je  me  retire  ,  que  de 
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continuer  une  converfation  oii 
il  ne  m'eft  pas  permis  de  parlej: 
félon  mes  vetitabies  fentimens. 
Que  pourrois-je  dire  f  Quel  par- 
ti prendre  ?  Je  vois  bien,  inter- 
rompit le  Roy,  que  celui  de  la 
raifon  feroit  le  vôtre ,  s'il  n'é- 
toit  contraire  à  Adélaïde  :  mais^ 
ma  Coufine ,  retournez,  je  vous 
prie ,  vers  cette  PrincefTe ,  & 
faites  en  forte  que  nous  n'ayons 
tous  trois  qu'un  même  intérêt. 
Je   vous  protefle  ,    Seigneur, 
répliqua  la  ComtefTe  de  Ver- 
niandois,  que  ce  n'eftpas  pour 
celui  de  ma  parente  que  j'agi- 
rai avec  plus  d'ardeur.Que  vous 
êtes  gênéreufej  répartir  le  Roy  î 
Dites  plutôt,  répliqua  Gerber- 
te,  que  je  n'aime  pas  l'injufiice  : 
je  vous  avouerai  même  que  je 
ne  fcaurois  examiner  fans  cha- 
grin  la  deflinée  de  voire  coeur: 

vous 
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vous  Pavez  donné  d'abord  à 
une  jeune  perfonne  dont  vous 
n'avez  pas  grand  fujet  de  vous 
louer  j  je  fouhaite  que  votre  af- 
fedion  foit  mieux  reconnue  de 
la  Princeffe  à  qui  l'on  prétend 
que   vous   l'engagiez.  Cepen- 
dant ,  ajouta-t'elle  ,  pour  le  dé- 
goûter auiïi  du  mariage  que  l'on 
propofoit ,  Eleonor  ne  vous  a 
jamais  vu  :  vous  ne  fçavez  Ci  elle 
vous  aimera,   &  je  rcpondrois 
encore  moins  qu'elle  hatffe  le 
Comte  d'Anjou.  Mais  au  lieu 
d'aller  chercher  dans  l'avenic 
des  maux  que  vous  êtes  encore 
en  état  d'éviter  y  il  vaut  mieux 
que  j'aille  travailler  à  notre  af- 
faire. J'appelle  ainlîj  par  l'inté- 
rêt que  j'y  prends  j  celle  que 
Votre  Majefté  vient  de  me  re- 
commander. Elle  fortit  ôc  alla 
chez.  Adélaïde  j  où  elle  parui 
L  Partie.  H 
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avec  une  mélancolie  appa^^- 
rente  qui  cachoicfa  joye.  Ah! 
ma  Confine  ^  lui  dit  d'abord 
la  Princefle  de  Champagne , 
que  me  dit  votre  vifage,  &  que 
venez-vous  m'annoncer  ?  Rien 
d^agréable  ,  lui  répondit-elle  en 
foupirant.  Le  Roy  s'eft  mis- 
dans  refprit  que  je  ne  parlois 
que  pour  votre  intérêt  ',  il  a^ 
moins  crû  à  ce  que  je  lui  difois> 
qu'à  ce  que  vous  lui  avez  écrit,, 
ou  plutôt  il  fait  femblant  d'y 
ajouter  moins  de  foy^  pour 
avoir  un  prétexte  plus  plaufible 
de  fatisfaire  fon  ambition. 

Pendant  que  l'on  trahifToir 
ainfi  la  belle  &  infortunée  Ade^ 
laide,  il  y  eut  encore  entre  les 
deux  Rois  une  converfation 
longue  ôc  forte  ^  comme  le  de- 
iiiandoir  l'importance  du  fujer,- 
Avouez^^ditl-ouis  yLau  Kof 
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fon  Fils,  que  nous  avons  de 
<yrancles  obligations  au  Palatia 
de  Champagne.    Admirez    la 
générofité  de  ce  Prince  !  En- 
core qu'il  relevé  de  vous,  que 
vous  lui  foyezunvoifin  à  crain- 
'  dre,  &  que  nous  puiflTions  à  tous 
momens  avoir  des  intérêts  con- 
fidérables  à   démêler  ;    enfin , 
■  quoiqu'il  doive    fouhaiter  de 
I  voir  notre  Monarchie  en  dé- 
\  cadence  pour  être  moins  dé- 
pendant, il  ne  lailTe  pas  de  tra- 
vailler à  l'augmentation  de  vo- 
tre puifTance.  Plut  à  Dieu ,  Sei* 
gneur ,  répondit  Louis  le  Jeu- 
ne,  qu'il  me  fit  moins  puif-^^- 
fant ,  &  qu'il  me  rendît   plus 
heureux:  il  m'ôte  plus  en  me 
privant  delà  polTeflion  d'Adé- 
laïde, qu'il  ne  me  donneroiten 
ine  procurant  celle  d'Eleonoc 
&  de  fes  Etats.  Ah  1  mon  Fils^ 
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reprît  Lours  VI.  indigné  de  ces 
paroles?  fongez-vous  bien  à  ce 
que  vous  dites  ?  Ne  vous  flattez 
pasj  voyez  ce  que  vous  allez 
devenir  fi  vous  n'époufez  la 
PrincelTe  Eleonor.  Que  nous 
refle-t-il  de  cette  immenfe  éten- 
due de  païs  que  polTedoient  nos 
Ancêtres  ?  N'en  a-i'on  pas  dé- 
membré une  infinité  de  Provin- 
ces qui  ont  leurs  Souverains  ? 
La  Flandre ,  la  Champagne,  la 
Normandie  ,  l'Aquitaine  ,  le 
Languedoc,  l'Auvergne  &  plu^ 
fleurs  autres  contrées  qu'il  n'efl 
pas  neceffaire  de  nommer ,  ne 
vivent  plus  fous  nos  Loix  ;  ôc  Ci 
TOUS  refufez Eleonor,  ôc  quels 
Comte  d'Anjou  vienne  à  l'é- 
poufer,  ee  Prince  fera  plus  Roy 
de  France  que  vous  ne  le  ferez: 
vous-même.  Outre  l'Anjou,.  1© 
Maine„ôc  la  Touraine  doat  li 
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Jouit,  il  auroît  par  ce  mariage  le 
Poitou  ôc  la  Saintonge,  avec 
tout  ce  que  comprend  l'Aqui- 
taine. Ce  n'eft  pas  encore  tout  î 
vous  fçavez  quels  font  fes  droits 
fur  l'Angleterre  Ôc  fur  la  Nor- 
mandie. S'il  devenoit  affez 
puiflant  pour  s'en  emparer,  ou 
qu'il  y  fût  appelle  par  l'affediorr 
des  Peuples,  ou  par  la  mort  du 
Roy  Etienne,  comment  refile- 
riez vous  à  tant  de  forces  unies? 
Encore  une  fois,  mon  Fils,  ne 
vous  expofez  pas  à  tout  perdre 
par  une  imprudence  qui  vous 
îeroit  mourir  de  chagrin.  Aa 
contraire,  Seigneur,  répondit 
le  jeune  Roy,  je  fens  que  je  ne 
fcaurois  vivre  fans  Adélaïde* 
Mais,  reprit  Louis  VI.  fi  Adé- 
laïde veut  vivre  fans  vous ,  pré'-, 
tendez-vous  faire  violence  à  fes 
inclinations  \  Eft-ce  une  preuve 
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d'amour  que  vous  lui  voulez; 
donner  ?  Vous  avez  vu  la  Let- 
tre qu'elle  vous  a  écrire  ;  la 
Comtefle  de  Vermandoisvous 
a  dit  une  partie  des  fentimens 
de  cette  Princefle  ;  &  fi  elle  ne 
s'eft  pas  entièrement  expliquée, 
il  vous  étoit  facile  de  voir  lere- 
fle  à  travers  fa  difcretion.  Vous 
pouviez  juger  qu'elle  ne  vou- 
loir pas  vous  irriter  contre  fa 
parente. 

Ces  derpieres  paroles  jette- 
rent  le  defefpoir  dans  une  ame 
que  l'amour  &  la  douleur 
avoient  déjà  pénétrée;  &  le  jeu- 
ne Roy  n'étant  plus  maître  du' 
trouble  dont  il  étoit  agité ,  fut 
contraint  de  quitter  le  Koy  fon 
Fere.  Il  alla  s'enfermer  dans  foa 
cabinet  pour  s'abandonner  à  fes^ 
inquiétudes  avec  plus  de  liber- 
$4  II  s'emporta  d'abord  contre 
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Adélaïde ,  il  lui  fit  mille  repro- 
ches, comme  fi  elle  eût  été  pré- 
fente. Il  dit  contr'elle  tout  ce 
que  lui  infpira  le  dépit.  L'amour 
voulut  enfuite  reprendre  fa  pre- 
mière puilTance  dans  un  cœur 
dont  il  avoir  été  le  maître  abfo- 
lu  j  mais  le  reffentiment  lui  en 
difputa  l'empire  avec  tant  de 
violence,  que  ce  Roy  afFoibli 
par  un  combat  de  plufieurs  paf- 
fîons  contraires?  tomba  le  foir 
même  dans  une  indifpofition 
aïïez  fâcheufe.  De  fon  côté  y 
Adélaïde  n'étoit  pas  moins  à 
plaindre^  quoiqu'elle  parût  af- 
fez  foumife  aux  volontés  de 
Thibaud.  Outre  le  déplaifirfen- 
fible  que  lui  avoir  donné  la 
Comteffe  de  Vermandoisj  le 
Palatin  de  Champagne  lui  or- 
donna de  fe  préparer  à  partir 
de  Paris  pour  n'y  revenir  jamais*- 
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D*abord  elle  en  reçut  Poudre 
avec  quelque  efpece  de  joye^ 
&  crut  qu'elle  fe  devoit  éloi- 
gner d'une  Cour  où  l'on  venok 
de  lui  faire  une  infidélité  à 
cruelle.  Elle  eut  même  la  force 
defouhaiter  fon  départ^  s'imar 
ginant  que  l'abfence  fortifieroit 
fon  indignation,  qu'elle  affoi- 
bliroit  fa  tendreffe  ,  qu'elle  lui 
feroit  oublier  un  Prince  dont 
on  venoit  de  lui  dépeindre  l'in- 
conftance.  Mais  que  cette  réfo- 
lution  dura  peu!  la  feule  idée 
de  Louis  la  diiTipaî  une  forte 
inclination  pour  ce  Prince  ^ 
triompha  des  fentimens  qui  la 
vouloient  vaincre.  Dans  ces 
momens  Adélaïde  regarda  l'é- 
ternelle féparaiion  dont  elle 
etoitmenacéey  comme  la  chofe 
du  monde  la  plus  affreufe.  Elle 
lie  put  fans  un  déplaifir  extrême, 

renonces 
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tenoncer  aux  efperances  qu'un 
grand  Roy  lui  avoit  fait  conce- 
voir. Tout  ce  que  la  plus  ga- 
lante Cour  de  la  Terre  a  de 
magnifique ,  tout  ce  que  la  plus 
belle  Couronne  du  monde  a 
d'éclatant,  tout  ce  que  la  per- 
fonne  du  Prince  le  plus  aima- 
ble qui  fut  jamais  a  d'héroïque 
&  de  charmant ,  ne  lui  reve- 
noit  dans  l'efprit  que  pour  lui 
en  rendre  la  privation  plus  fen- 
fibiejmais  fa  douleur  redou- 
bloit  d'une  étrange  forte^  quand 
après  avoir  fait  réflexion  fur  ces 
grandeurs  ,  elle  pafToit  à  la  per- 
te d'unAmantiiluftrejqu'elkne 
pouvoir  haïr.  Les  efforts  que  fa 
gloire  lui  fie  faire  pour  le  ban- 
nir de  fon  cœur,  lui  changèrent 
tellement  le  vifageôc  l'humeur, 
que  les  perfonnes  qui  eurent 
permiiTion  de  lavoir,  ne  man- 
J.  Partie,  I 
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querent  pas  d'y  prendre  garde* 
La  CoiiueiTc  de  Rhetel  en  fut 
véritablement  touchée;  ôc  quoi- 
qu'elle n'en  ignorât  pas  la  cau- 
fe,  elle  ne  lai  fia  pas  de  la  de- 
mander, pour  avoir  lieu  de  con- 
folec  Adélaïde.  Qu'avez-vous  > 
ma  PrincefTe  5  lui  dit- elle,  me 
cachcrez-vous  des  chagrins  oîi 
il  faut- que  je  prenne  part  ?  Ah  , 
Madame  de  Rhetel,  lui  répon- 
dit-elle en  foupiranr,  il  n'eft  pas 
poflible  que  vous  n'ayez  appris 
le  changement  qui  vient  d'ar- 
river !  Vous  fçavez ,  fans  doute, 
que  le  Roy  va  époufer  la  Prin- 
cefTe d'Aquitaine  ,  &  que  je 
fuis  la  plus  malheureufe  perfon- 
ne  qui  fut  jamais.  Auriez -vous 
crû  que  tous  ces  emprefîemens 
d'un  Prince  que  nous  prenions 
plaifir  àlouer,  ne  dûlTentfe  ter- 
miner  qu'à    une    infidélité  fi 
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Ç)tompre  5c  (\  peu  ménagée?  Ou 
me  quitte,  parce  que  je  ne  fuis 
pas  héritière  de  plufieurs  Pro- 
vinces: cependant  vous  fçavez, 
fi  de  mon  côté,  c'étoit  l'ambi- 
tion qui  regnoit  le  plus  dans 
mon  ame,  J'étois  bien  moins 
touchée  de  la  Couronne  que 
l'on  me  promettoit  3  que  du 
cœur  que  l'on  faifoit  femblant 
de  m'avoir  donné.  Je  m'imagi- 
nois  que  ce  cœur  éroit  fincere  » 
qu'il  étoit  généreux ,  qu'il  étoit 
plein  de  tendreiTe.  Hélas  5  que 
j'étois  facile  !  que  j'étois  crédu- 
le !  Elle  ne  put  achever  ces 
mots  fans  laiflfer  couler  des  lar- 
mes ;  &  la  Comteffe  de  Rhetel 
plus  attendrie  qu'auparavant  : 
Ma  belle  Princefte,  reprit-elle, 
s'il  ne  vous  faut  que  le  cœur 
dont  vous  parlez  pour  diiïîpec 
yos  chagrins,  vous  n'avez  pas 
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IbjeL  de  vous  affliger.  Le  Roy 
vous  aime  infailliblement;  je 
m'en  fuis  apperçue  cenr  fois  à 
des  marques  qui  ne  trompent 
jamais.  J'ai  pris  garde  à  certains 
traits  d'amour  qui  brilloient 
dans  fes  yeux  &:  fur  fon  vifage  , 
qui  animoient  fes  paroles  &  fes 
actions.  L'artifice  ne  va  pas  juf- 
ques'là  ,  ma  PrincefTej  il  ne 
fcauroit  imiter  ces  émotions  na- 
TurelieSj  &  il  faut  que  le  Roy 
Ibit  véritablement  touché.  Mais 
après  tout  il  eft  Roy,  ôc  les  ma- 
ximes d'Etat . . .  Ah,  ComtefTe  ! 
interrompit  Adélaïde ^  s'il  m'ai- 
nioit  je  ferois  encore  plus  mal- 
heureufe  ,  puifque  ce  Prince 
auroit  pu  faire  le  bonheur  de  ma 
vie.  Que  vous  êtes  ingénieufe  à 
aigrir  votre  douleur ,  répliqua 
Madame  de  Rhetel,  au  lieu  de 
chercher  les  moyens  de  la  mo- 
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derer  !  Que  trouvez-vous  de  (î 
cruel  dans  eette  avanture?  Le 
Roy  vous  a  aimée>  &  vous  avez 
eu  pour  lui  une  tendreffe  que 
la  recônnoiiTance  demandoir. 
Néanmoins  les  chofes  n'étant 
pas  difpofées  à  l'union  que  vous 
fouhaifiez  tous  deux ,  ce  Prince 
époufera  Eleonor:  &  Fredc* 
lie . . .  Quoi ,  Madame  de  Rhe- 
îcl,  interrompit- elle  brufque- 
menr  j  pouvez-vous  me  parler 
d'engagement  après  ce  qui 
vient  de  m'arriver  ?  Pouvez- 
vous  me  propofer  de  changer, 
vous  qui  connoifTez  mon  cœur 
depuis  fi  long-tems  ?  Sçachcz 
qu'il  fera  au  Roy  de  France,  ou 
qu'il  ne  fera  jamais  à  perfonne. 
Alais  foible  que  je  fuis!  a  me- 
rai-je  toujours  un  ingrat ,  qui  ne 
m'aime  plus ,  ou  plutôt  qui  ne 
m'a  jamais  aimée  ^  malgré  tout 
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ce  que  vous  venez  de  me  dire  l 
Car  enfin  je  ne  Içaurois  me  per- 
fuader  que  l'amour  puiffe  ccder 
fipromprement  aux  autres  paf- 
(lonsj  ôc  je  m'imagine  au  con- 
traire, qu'elle  fe  les  afTujettis 
fans  beaucoup  de  peine. 

Cette  converfation  dura  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  avertit  Adé- 
laïde que  tout  étoit  prêt  pour 
fcn  départ.  Thibaud  la  vint 
prendre  :  Allons  ,  ma  Fille  j-  lui 
dit-il,  fortons  d'une  ville  oà 
vous  ne  fçâuriez  vous  plaire 
fans  le  rang  que  l'on  vous  avoit 
promis.  Je  fçai  qu'il  y  a  bien 
des  perfonnes,  qu'il  femble  que 
vous  devriez  voir  avant  que  de 
retourner  en  Champagne  î  mais 
outre  que  dans  cette  occafion 
nous  avons  des  raifons  plus  for- 
tes que  celles  de  la  bienféance^ 
Madame  de   Vermandois    efi 
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chargée  de  faire  vos  compli- 
mens.  En  achevant  ces  paroles, 
il  lui  donna  la  main,  ôc  la  fit 
partir.  Adélaïde  n'obéît  qu'avec 
une  extrême  répugnance;  mais 
elle  eut  la  force  de  renfermer 
dans  fon  ame  toutes  les  mar- 
ques de  fa  douleur,  Thibaud  fît 
prendre  le  chemin  de  Reims  , 
6c  ne   fongea  qu'à  divertir  la 
Princeffe  durant  cette  route.  Il 
ne  mêla  rien  que    d'agréable 
dans  toutes   les  conversations 
qu'il  eut  avec  elle.  Quelques 
heures  aptes  fon  arrivée^  il  en- 
tra dans  l'appartement  d'Adé- 
laïde; ôc  en  ayant  fait  fortir  tout 
le  monde,  il  repréfenta  à  cette 
PrincefTe    la    tendreffe     qu'il 
avoit  toujours  eu  pour  elle.  Il 
lui  parla  enfuire  de  la  nécefifité 
où  il  s'ctoit  trouve  de  travailler 
lui-même  au  mariage  du  Roy 
I  iii; 
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&  de  l'heritiere  d'Aquitaine; 
Vous  pouvez  bien  juger,  con- 
tinua-t'il,  que  je  ne  pouvois 
avoir  de  joye  plus  fenfible^  que 
de  voir  Reine  de  France  une 
Fille  qui  m'eft  cherej  mais  mal- 
heureufement  avant  que  je  fçuf- 
fe  les  intentions  du  Prince  qui 
vous  prometioit  ce  rang ,  j'é- 
tois  engagé  pour  vous  au  Due 
de  Suaube  ,  ôc  pour  Louis  le 
Jeune  ,  au  Roy  fon  Père  ôc  au 
Duc  d'Aquitaine.  Vous  con- 
noilTez  mon  humeur,  vousfça- 
vez  fi  j'aime  à  marvquer  à  ma 
parole;  ôc  quand  je  ne  laiiea- 
drois  pas  aulfi  exadement  que 
je  fais,  votre  propre  intérêt 
m'auroit  obligé  de  la  garder 
dans  cette  occafion.  Les  Fran- 
çois attendent  à  voir  accroître 
leur  Monarchie  par  le  plus 
grand  mariage  qu'ils  puiffent 
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défirer  pour  leur  Roy  :  Si  vouS' 
étiez  préférée  à  Eleonor,  &  que 
vous  vinlTiez  à  les  priver  de  leur 
efperance,  ne  feriez-vous  pas 
toute  votre  vie  l'objet  de  leur 
averfion?  Ce  n'ed  pas  encore 
toutrdès  qu'il  y  auroit  de  la  guer- 
re entre  leurRoi  ôc  l'Epoux  d'E- 
leonor,  ce  qui  arriveroit  bien- 
tôt, ils  ne  manqueroient  jamais 
de  vous  regarder  comme  le 
flambeau  qui  i'auroit  allumée  : 
au  lieu  que  vous  ferez  reçue 
avec  des  acclamations  &  corn- 
me  en  triomphe  dans  les  Etats 
du  Prince  à  qui  je  vous  deftine. 
Vous  fçavez  qu'il  eft  Duc  de 
Suaube  6c  Prince  des  Alle- 
mans,  la  plus  aguerrie  &  la  plus 
puilTante  Nation  de  toute  la 
Germanie.  Vous  me  pourrez 
dire  que  ni  ce  vaillant  Peuple  > 
ni  les  belles  adions  de  fon  Pdi> 
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ce,  ne  vous  peuvent  faire  Rei- 
ne ;  &  qu'ayant  été  fur  le  point 
de  la  devenir,  vous  regardez 
les  autres  établifTemens  audef- 
fous  de  vos  efperances.  Et  bien, 
ma  Fille,  voyez  quels  font  les 
égards  que  j'ai  pour  vous.  Je 
confens  que  vous  n'époufiez  pas 
Frédéric  qu'il  ne  foit  en  état 
de  vous  faire  Impératrice.  La 
chofe  n'tft  peut-être  pas  bien 
éloignée.  L'Empereur  *  eft  dé- 
jà avancé  en  âge  ,  ôc  n'a  point 
d'enfans  :  Frédéric  eft  fon  Nc' 
veu  ,  ôc  il  a  encore  plus  de  part 
à  l'Empire  par  fon  mérite  que 
par  fa  naiffancei  II  n'y  a  point 
de  Prince  dans  la  Germanie 
qui  lui  puilTe  difputer  ce  rang? 
ôc  comme  vousêtcs  jeune,  vous 
pouvez  attendre  cette  révolu- 
tion fanschagrin.  Je  vousafTeu- 

=*  Conrar J  I  I  -I, 
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re,  Seigneur,  lui  répondit  Adé- 
laïde aflez  froidement  ,  que 
vous  ne  verrez  jamais  que  j'aye 
beaucoup  d'impatience  dévoie 
élire  le  Duc  de  Suaube  pour 
remplir-la  place  de  l'Empereuc 
fon  Oncle  :  &  puis  je  trouve 
tant  de  douceur  à  vivre  près 
d'un  Père  tel  que  vous  j  que  je 
fuis  bien  aife  du  rems  que  vous 
me  donnez  pour  me  préparer  à 
la  féparation  dont  vous  venez 
de  me  menacer. 

Ces  paroles  firent  juger  à 
Thibaud  que  le  cœur  d'Adé- 
laïde n'éroit  pas  encore  dans  la 
dirpofition  où  il  i'auroit  fouhai- 
téî  ôc  pour  ne  pas  f  ire  palîec 
cette  PrincefTe  d'un  déplaifir  à 
un  autre, il  ne  voulut  pas  apuïec 
les  intérêts  de  Frédéric ,  qu'elle 
n'aimoit  pas,  après  l'avoir  éloi- 
gnée de  Louis,  dont  elle  pa- 
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roifTolt  fort  touchée.  Ma  Fille, 
répîiqua-t'il ,  vous  voyez  que  je 
vous  donne  du  tems  pour  vous 
réfoudre;  Ô£  comme  vous  avez 
affez  de  courage  pour  le  pou- 
voir faire,  je  crois  qu'à  la  fin 
vous  fuivrez  les  intentions  d'un 
Père  qui  vous  aime ,  &  qui  fçait 
mieux  que  vous-même  ce  qui 
vous  doit  erre  le  plus  avanta- 
geux. Cependant  je  fuis  obligé 
de  retourner  à  Paris  ;  vous  fon- 
gerez  durant  monéloignemei^t 
à  ce  que  }e  viens  de  vous  pro-, 
pofer. 

Thibaud  partit  en  efïet  quel- 
ques jours  aprèsj&  Louis  le 
Gros  le  reçut  avec  beaucoup 
de  marques  de  joye  &  de  re- 
eonnoifîance.  Il  n'en  fur  pas  de 
même  de  Louis  le  Jeune  :  ce 
Prince  s'opiniâtra  à  ne  voulok 
voie  le  Conice  de  Champagne» 
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qii'il  ne  fît  revenir  Adélaïde. 
Quoi,  dit  Louis  VI.  au  Roy 
fon  Fils  ,  vous  voulez  qu'on 
vous  amené  une  Princelîe  qui 
ne  fçauroit  être  à  vous ,  6c  dont 
la  préfence  renverferoir  nos 
defTeins  ?  Il  faut  abfolumenc 
vous  réfoudre  à  ne  la  plus  voir. 
Vous  êtes  Roy,  mariez  vous  en 
Roy.  Confultez  moins  votre 
amour  que  votre  ambition. 
Ah!  Seigneur,  répliqua  l'amou- 
reux Prince ,  il  vaut  mieux  pour 
le  bonheur  de  ma  vie  ,  que 
vous  repreniez  la  Couronne 
que  vous  m'avez  donnée  ,  & 
que  vous  me  fafliez  rendre 
Adélaïde.  Quand  vous  auriez 
la  fbiblefTe  de  renoncer  au 
Trône,  répondit  Louis  VL 
croyez'Vous  que  la  PrincefTe 
de  Champagne  vous  aimeroit 
mieux  ;  elle  qui    vous  refufe 
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avec  le  Sceptre  que  vous  luî 
avez  offert  ?  Ouvrez  les  yeux  ^ 
mon  Fils  ,  méprifez  une  per- 
fonne  qui  vous  méprife  :  Vous 
voyez  qu'Adélaïde  vous  pré- 
fère le  Prince  des  Allemans  , 
feulement  parce  qu'il  pre'tend 
à  l'Empire  :  ConnoilTez  par- 
là  cette  PrincefTe  telle  qu'el- 
le eft.  Malgré  fa  modeftie 
apparente  ,  elle  eft  véritable- 
ment ambitieufe  ^  fans  con- 
noîrre  la  prétendue  grandeur 
dont  elle  eft  touchée.  L'éclat 
i'éblouit  jufqu'à  l'aveugler  ;  elle 
quitte  le  folide  pour  fe  repaître 
de  quelque  efperance  j  &  fans 
fonger  que  la  dignité  où  afpire 
Frédéric  n'eftpas  héréditaire, 
elle  fe  contente  de  porter  le  ti- 
tre d'Impératrice  durant  fa  vie, 
fans  fe  mettre  en  peine  fi  l'Em- 
pire pafïera  à  fes  Defcendans, 
Je  fçai  qu'elle  eft  injufte ,  répar- 
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tir  le  jeune  Roy  ,  je  vois  qu'elle 
■cil  infidelle  ;  mais  je  fens  que  fa 
vue  feule  me  rendroit  plus  heu- 
reux que  ne  fera  jamais  la  pof- 
feflion  d'Eleonor.  Sans  mentir, 
monFils,répliquaLouisleGros, 
j'ai  pitié  de  votre  prévention. 
Quoi ,  vous  panchez  toujours 
vers    ce     choix  ?    Voudriez- 
vous  bien  le  faire  ,  fi  on  vous 
abandonnoit  à  votre  conduite  ? 
Les  perfonnes  de  votre   rang 
doivent  allier  les  Nations  par 
leurs  mariages.  Elles  ne  fe  peu" 
vent  engager  que  pour  l'avan- 
tage de  leurs  Peuples.  LeCom- 
tede  Vermandois  vous  confir- 
mera ce  que  je  vous  disjil  entre, 
&  vous  recevrez  fans  répugnan* 
ce  du  premier  Prince  de  votre 
Sang,  des  avis  que   vous  pre- 
nez peut-être  pour   des  com- 
niandemens  ,  quand   un  père 
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vous  les  donne.  Il  forrit,  &  le 
Comte  de  Vermandois  s'ap- 
procha du  Roy.  Ah!  mon  Cou- 
fin ,  lui  dit  ce  Prince,  s'étant 
avancé  vers  lui  ?  que  ne  m'eft-il 
permis  de  difputer  Adélaïde  à 
Frédéric,  ou  par  un  combat 
des  deux  Rivaux,  ou  par  une 
bataille  des  deux  Nations  î 
Après  ces  mots ,  il  fe  promena 
avec  beaucoup  d'mquiétude  y 
ôc  Raoul  lui  répondit  qu'il  ne 
feroit  pas  necefTaire  d'en  venit 
à  ces  extrémités.  Ce  n'eft  pas  , 
ajouta-t'il,  que  nous  euiïions 
beaucoup  à  craindre  pour  le 
fuccès.  Les  AUemans  fe  doi- 
vent fouvenir  de  la  journée  de 
Tolbiac.  Toute  la  terre  fçait 
que  leur  Armée  y  fut  défaite,  ÔC 
que  leur  nom  demeura  comme 
enfeveli  dans  leur  ruine.  Nos 
François  n'auroient  pas  moins 

de 
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de  valeur  pour  les  intérêts  de 
Votre  Majefté,  que  nos  Pères 
enmontrerentpour  la  gloire  de 
Clovis;  6c  vous  ne  feriez  ni 
moins  brave,  ni  moins  heureux 
que  ce  Prince ,  qui  tua  le  Roy 
des  Allemans  de  fa  main.  Mais 
je  ne  voy  pas  qu'il  y  ait  fujet 
de  ... .  Efï  ce  ,  interrompit  le 
Ray  5  que  le  prix  que  je  propo- 
fe pour  le  vainqueur,  ne  ferdîC 
pas  digne  de  ce  démêlé  ?  NV 
l'on  pas  vu  mille  fois  que  des 
Princeffes  moins  accomplies 
ont  cauf«  des  guerres  en- 
core plus  l^nglantes  ?  Mais  , 
Seigneur,  répliqua  Raoul,  qui 
vous  afTureroit  que  la  vidoire 
qui  vous  donneroic  Adélaïde, 
vous  rendroit  maître  de  fa  ten- 
dreffe  ?  Après  ce  que  Madame 
de  Vermandois  m'a  dit  de  fon 
cœur^  je  ne  doute  nulkmenç 
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que  cette  Princeile  n'en  ait  dif^l 
pofé  en  faveur  de  Frédéric  i  & 
ïi  Votre  xMajefté  m'en  croir^elle' 
donnera  le  fien  à  Eleonor.  Il 
pourfuivit  cedifcours  avec  tant 
de  chaleur,  qu'étant  prévenu 
lui-même,  il  perfuada  infenfi- 
blement  au  Roy,  non  pas  de 
changer  d'inclination ,  mais  du 
moins  de  fe  redonner  aux  affai- 
res de  fon  Etat. 

Thibaud  fie  fa  paix  ;  Ôc  Louis 
VI.  parla  encore  fi  fortemenr 
du  mariage  d'Eleonor,  que  le 
jeune  Roy  qui  avoir  de  l'équité 
&  de  la  reconnciflance,  fe  ren- 
dit enfin  aux  raifons  ôc  à  l'auto- 
lité  d'un  père  à  qui  il  étoit  rede- 
vable  de  toutes  chofes.Il  ne  re- 
fufadonc  plus  d'époufer  l'heri- 
tiere  d  Aquitaine.  Ce  confen- 
tement  fit  d'abord  grand  bruit:» 
ôt  l'on  ne  s.'emretint  que  ds 
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i'importante  Alliance  que  l'on 
alloic  faire.  Le  Peuple  apprit 
.avec  joye,  que  plufieurs  Pro- 
vinces alloient  être  réunies  à  la 
Monarchie.  Les  Grands  pour 
faire  leur  Cour,  ne  parloienr 
que  de  la  beauté  d'Eleonor,  Ôc 
Ton  vit  bien-tôt  le  Portrait  de 
cette  PrincefTe  en  mille  lieux 
differens.  La  ComteÛe  de  Ver- 
mandois  fut  la  feule  perfonne 
qui  parut  peu  fatisfaite  de  ce 
mariage.  On  attribua  fon  cha- 
grin à  l'intérêt  de  fa  Maifon  ;  & 
Louis  le  Gros  s'imaginant  qu'el- 
le avoir  facrifié  au  bien  de  l'E- 
tat les  avantages  d'Adélaïde,  ne 
manqua  pas  de  lui  témoigner  la 
reconnoiffance  qu'il  en  avoir. 
Ce  Prince  ne  donna  pas  feule- 
ment fes  pierreries  au  Roy  fon 
Fils,  afin  qu'il  en  fît  préfent  à 
Eieonor  ^  mais  iî  épuifa  prefque 


11^  ^Adélaïde 

fes  Finances  pour  fournir  à  Ta 
magnificence  qu'il  voulut  faire 
éclater  dans  cette  occafion. 
Cinq  cens  hommes  de  qualité, 
les  mieux  faits  ôc  les  plus  consi- 
dérables du  Roya^me,fuivirent 
le  jeun«  Roy,  ôc  marcherer^ 
fous  les  ordres  du  Palatin  de 
Champagne  ôc  du  Comre  ds 
Vermandois.LesCorates  d'Aiv 
.goulême^de  Limoges  Ôc  de  la 
Marche  reçurent  le  Roy  fur  la 
frontière ,  fuivis  de  toute  la  No 
bleife  du  Poitou,  d^Angoumois 
ôc  de  Xaintonge.-  Le  lende- 
main Sa  Majefté  fut  rencontrée 
par  tous  les  Grands  d'Aquirai»- 
ne,  qui  avoient  les  Comres 
d'Armagnac  Ôc  de  Bigorre  à 
leur  tête.  Et  quand  les  François 
arrivèrent  fur  le  bord  de  la  Ga- 
ïonne^  ils  trouvèrent  fur  le  fleu- 
j:^  une  infinité 'de  petites  Gale- 
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avecmes  ennemis.  Comted'An- 
jou,  répondit  fièrement  le  Roy,' 
ayant  reconnu  ce  Prince  à  foa 
difcouus^  ne  parlons  point  d'é- 
galité entre  nous.  Quand  tu  re* 
coi^fj^rois  Ie>-,  Etats  que  tes  Pè- 
res'ont  pofTedés,  je  te  ferois 
toujours  voir  la  différence  qu'il 
y  a  d'un  Roy  d'Angleterre  à  un 
Roy  de  France ,  ôc  de  Henry  à 
Louis.  Et  bien,  reprit-il,  nous 
'la  verrons  cette  différence: 
cependant  fouviens-toi  que  ru 
m'a  enlevé  une  Princeffe  dont 
la  perte  m'afflige  plus  fenfible- 
ment  que  celle  de  mon  Royau- 
me. 

Il  n'en  dit  pas  davantage  ;  6c 
voyant  arriver  les  Officiers  du 
Roy  de  plufieurs  côtés ,  il  s'en- 
fonça promptement  dans  la  Fo- 
rât. L'Etranger  n'eut  pas  plutôt 
oùy  les  dernières  paroles  du 
'  L  iij 
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Comte  d'Anjou ,  qu'il  fe  tourna 
vers  Louis.  Seigneur,  lui  dit- 
il  ,  fi  tous  ceux  à  qui  vous  enle- 
vez la  tendreiTe  des  perfonnes 
qu'ils  aiment,  vous  dévoient 
haïr,  j'aurois  encore  plus  d'a- 
verfion  pour  vous  que  n'en 
montre  ce  Rival  que  vous  ren- 
dez malheureux.  Mais  je  fuis 
affez  équitable  pour  ne  vous 
pas  regarder  comme  l'auteur 
de  tous  mes  déplaifirs.  Je  fçal 
que  ce  n'ell  point  par  vos  foins- 
que  la  Princeffe  que  j'adore 
vous  conferve  fon  cceur>  j'aL 
appris  au  contraire  que  vous 
avez  fait  tout  ce  qui  pouvoit 
fervir  à  la  faire  changer  de  fen» 
timent.  Le  Roy  ne  pouvoit 
comprendre  de  quelle  Princef- 
fe on  vouloit  parler  ;  ôc  comme 
il  examinoit  le  vifage  de  l'in- 
connu j  qu'il  croyoic  avoii  vu: 
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autrefois ,  cet  Etranger  prît  une 
route  qu'on  lui  montra,  &  s'é- 
loigna avec  aiîez  de  vitefTe. 
Louis  fouhaitoit  d'être  éclairci> 
&  il  alloit  envoyer  après,  quand 
il  prit  garde  qu'un  homrrte  de 
bonne  mine,  ôc  qui  paroiflbit 
être  de  fa  fuite ,  marchoit  affez 
lentement.  Le  Roy  l'envoya 
prier  de  s'arrêter  ;  ôc  lui  ayant 
adreffé  la  parole  :  Vous  eft-il 
permis,  lui  dit-il, de  m'appren- 
dre  le  nom  de  celui  que  vous 
fuivez?  Seigneur,  lui  répondit 
ce  Cavalier  ,  je  fuis  au  Duc  de 
Suaube.  Quoi,  interrompit  le 
Roy  avec  furprife ,  c'eft  donc 
le  Prince  des  Allemans  que  je 
viens  de  voir?  C'eft  lui-même, 
reprit  l'Etranger,  il  va  à  Blois> 
où  il  a  oûy  dire  qu'il  y  a  quel- 
que fédirion.  Il  veut  s'offrir  au 
FrinceThibaud  à  qui  il  a  des 
L  iiij 
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obligations  confiderables.  Je 
vous  ferois  bien  obligé  moi- 
même,  répliqua  ie  P.oy,  fi  vous 
me  vouliez  dire  dans  quel  en- 
gagerrent  eft  la  PrincefTe  de 
Chan  pagne  pour  le  Duc  de 
Suaube.  Votre  Majcfté,  reprit 
l'Officier  Allemand  ,  ne  fe  pou- 
voir adreffer  à  perfonne  qui  |.ût 
mieux  fatisfaire  fa  curiofité  là- 
deffas.  Je  fçai  toutes  les  circon- 
lîances  qui  peuvent  regarder  la 
paffion  de  mon  Maître;  &  puis- 
que ce  Prince  n'a  jamais  fait 
myftere  de  Ç^s  avantures^  je  les 
raconterai  fans  craindre  de  lui 
déplaire  ;  mais  ce  fera  y  s'il  vous 
plaît,  en  peu  de  mots,  de  peur 
delaifTertrop  éloignerleDuc  de 
Suaube.Vousfçaurez,Seigneur, 
que  le  Palatin  de  Champagne 
veut  abfolumentdonnerla  Prin- 
cefTe fa  Fille  au  Prince  Frede- 
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'rtc;maisil  ne  peut  obtenirle 
confentement  d'Adeîaido.  Ce 
n'eft  pas  que  cette  Princeffc  ne 
connoiffe  le  mérite  du  Duc  de 
Suaube  ,  &  qu'elle  n  ait  pour 
lui  toute  l'efliaie  qu'vl  en  pou- 
voit    elperer;  mais    enfin    on 
croit  qu'elle  n'aura  jamais  de 
véritable    tendrcffe   que  pour 
Votre  Majefté.  Mon  Maître  n  a 
rien  oublié  pour  lui  faire  fentic 
tout  ce  que  Madame  de  Ver- 
mandois  avoit  dit  de  défobli- 
geant  à  cette  PrincefTe  de  la 
part  de  Votre  Majefté.  Vous 
vous  trompez,  interrornpu  le 
Roy  avec   beaucoup    d'émo- 
tion,   c'eft  à  moi-même   que 
Madame  de  Vermandois  a  dit 
delà  part  d'Adélaïde  tout  ce 
qui  pouvoit  iervir  à  me  déga- 
ger. . 
Raoul  qui  venoit  darnver» 
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n'eut  pas  plutôt  entetidu  le  nom 
de  Ja  PrincefTe  fon  Epoufe , 
qu'il  s'approcha?  ôc  entendit 
tout  ce  que  raconra  l'Etranger. 
Il  apprit  avec  le  Roy , que  c'é- 
toitThibaud  qui  a  voit  fait  écri- 
re la  Lettre  qu'Adélaïde  avoir 
envoyée  j  il  fçjt  que  cette  Prin- 
cefTe avoir  conjuré  Gerberte 
de  le  déclarer  à  fon  Amant,  Ô£ 
de  lui  faire  mille  proreftarions 
detendreiTe,  ôc  d'une  fidélité 
inviolable.  Enfin  l'Officier  par 
fon  récit  fit  fi  bien  connoître 
Ifesarrificesdela  ComteiTe  de 
Vermandois,  que  le  Roy  parut 
tranfporté  de  refientiment  ôc  de 
douleur.  O  Ciel!  s'écria  ce 
Prince,  eft  il  polTible  que  l'on 
m'ait  trahi  fi  cruellement?  Sei- 
gneur, interrompit  le  Comte: 
de  Verraandois  tout  furieux  y 
ia  vengeance  de  cette  perfidie' 
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me  regarde,  &  Votre  Majeftc 
va  voir  de  quelle  manière  j'en 
uferai.  Après  ces  mots ,  il  re- 
paffa  dans  fon  efprit  p    fieurs 
aûions  qu'il  avoir  vu  faire  à 
Gerberteîil  fit  reflexion  fur  le 
procédé  de  cette  Princeffe  ,  ii 
confidera  l'avantage  qu  elle  au- 
rait pu  tirer  du  mariage  de  fa 
parente  ,    &  cependant  il   vie 
qu'elle  s'y  étoit  oppofée.  Après 
avoir  examiné  ces  chofes  :  Ah  1 
SeigneurjContinua-i^i^iifautab- 
folument  qu'une  paiTion  fecre- 
te  ait  fait   agir   Gerberte^  Je^ 
voyois  que  fon  cœur  n'étoitpas 
à  moi>  &  je  ne  vois  que  trop 
qu'elle  vouloir  gagner  le  vô- 
tre au  defavantage  d'Adélaïde. 
Ouy,  Seigneur,^  elle  nous  trom^ 
poit  tous  trois  i  mais  elle  reca- 
^ra  la  punition  qui  lui  eft  due» 
Le  Roy  ne  fe  pouvoit  lafîei: 
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d'entendre  ce  qui  fervoit  à  juf- 
tifier  fa  PrincefTe  ;  il  s'en  fit  re- 
dire les  circonftancesplus  d'u- 
ne'fois  >  puis  il  remercia  l'Offi- 
cier,  lui  fie  un  préfent,  &  le 
renvoya.  Il  convint  avec  le 
Comte  de  Vermandois  de  ne 
point  parler  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé.  Il  garda  le  fecretpourne 
point  donner  d'ombrage  à  la 
Reine.  T>^  fon  côté,  Raoul  fut 
bien  aife  que  Gerberte  n'eût  au- 
cune connoifTance  de  cette 
avanrure?  de  peur  qu'elle  ne 
prît  fes  précaurions  contre  ce 
qu'il  vouloir  enrreprendre* 

Ces  deux  Princes  s'en  retour- 
nèrent à  Orléans  en  rêvant,  fé- 
lon les  pafTions  dont  ils  étoient 
agités.  Adelle  parut  plus  belle 
qu'auparavant  à  Raoul  j  &  ce 
Prince  regarda  aufTi  l'inclina- 
tion que  Gerberte  avoir  pour 
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tes,  dont  la  plupart  étoient  pein- 
tes &  dorées,  avec  les  chifres' 
de  Louis  &  d'Eleonor.  Ces  bâ- 
timens  étoient  chargés  de  Vio- 
lons, de  Trompettes^  de  Sym- 
phoniftes  ,  de  belles  voix  ôc  de 
rafraîchiffemens. 

La  PrincelTe  attendoit  le  Roy 
à  là  porte  de  la  ville.  Elle  étoir 
menée  par  le  Comte  de  Foix  y 
&  fuiviede  laPrinceffe  Adelie 
fafœur,  ôc  de  plufieurs  autres 
PrincelTes  qui  donnèrent  un 
grand  éclat  à  fa  Cour.  On  n'en- 
tendit que  des  cris  de  joye. 
L'on  ne  vit  que  feux,  que  fê- 
tes )  que  diverriffemens  pu- 
blies. Jamais  mariage  ne  fut  cé- 
lébré avec  plus  d'acclamations, 
ôc  jamais  mariage  n'auroit  été 
plus  heureux  ,  ïi  les  cœurs  des 
deuxperfonnes  que  l'on  unifïbic 
/suflent  pu  fe  doioner  l'un  à  i'auc 
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jre.  Mais  A  delaide  regnoit  dans 
celui  de  Louis ,  &  Eleonor  n'a- 
voit  pasrefufé  le  fienau  Comte 
d'Anjou.  Cependant  le  Roy, 
méritoit  toute  l'affedion  de  la 
Reine,  &  l'on  peut  dire  aulïi 
que  la  Reine  étoit  alors  afîez 
digne  de  l'attachement  du  Roy. 
Cette  jeune  Princeffe  avoitles 
yeux  vifs  Ôcbrillansjronvoyoic 
quelque  chofe  de  grand,  de 
fier  &  de  hardi  fur  fon  vifage  ÔC 
dans  fon  air.  Elle  avoir  de  l'a- 
verfion  pour  tout  ce  qui  la  pou-! 
voit  contraindre.  Elle  aimoit 
naturellement  la  joye ,  &  fe 
trouvoit  d'ordinaire  moins  ca- 
pable de  confuiter  la  bienféan- 
ce  que  de  fuivre  le  penchant 
de  fon  humeur.  Comme  elle 
avoir  difpofé  de  fes  inclinations 
aufli-bien  que  Louis  ,  avant 
«qu'ils  fwfTent  deftinésluiià l'au^ 
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tre,ils  ne  fe  doiinerentt  d'a- 
bord que  des  marques  d'eftime 
&  de  complaifance.  Ils  tâchè- 
rent enfuiie  de  fe  montrer  la 
tendrefTe  qu'ils  le  devoieni ,  & 
qui  feule  peut  adoucir  ce  qu'il 
y  a  de  rude  dans  les  engage- 
mens  qui  doivent  durer  autant 
que  la  vie  î  mais  leurs  efforts 
furent  inutiles. 

Le  Comte  de  Vermandois 
qui  n'avoit  plus  d'amour  pour 
Gerberte,  &  la  Princeffe  Adel- 
le  qui  n'avoit  encore  rien  ai- 
mé ,  eurent  moins  de  peine  à  fe 
lier  d'affedion  :  leur  attache- 
ment ne  fut  que  trop  fort,  com- 
me nous  le  vcrons  dans  la  fui- 
te. Les  deux  Nations  s'unirent 
aufli  d'amitié  affez  prompte- 
ment.  Les  Aquitains  vouloienî 
à  tout  moment  faire  des  préfens 
aux  François  j  &  les  François 
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au  contraire  payoient  liberater- 
ment  tout  ce  qu  ils  prenoiem; 
Ils  fuivoient  en  cela  leur  hu- 
meur ,  ôc  les  ordres  qu'iîs 
avoient  reçus  de  Louis  le  Gros. 
Ce  fut  en  ce  tems-là  qu'ils  s'ac- 
coutumerenc  à  appeller  cette 
grande  Province  du  nom  de 
Guyenne,  ^  ayant  abrégé  ôc 
adouci  le  mot  d'Aquitaine,  fe-; 
Ion  le  génie  de  leur  langue. 

Peu  de  mois  après  Louis  le 
Jeune  perdit  le  Roy  fon  père, 
&  quitta  Bordeaux  pour  reve- 
nir à  Paris  avec  la  Reine ,-  la 
Princefle  Adelle  ôr  la  ComtefTs 
de  Foix  ^  qu'Eleonor  obtint 
pour  Sur-Intendante  de  fa  Mai- 
Ibn.  Une  fédition  les  arrêta  à 
Orléans,  &  l'Hiftoire  en  parle 
fans  en  dire  entièrement  la  caù- 

*  Çommç  Apalie  a  fait  PouUIe  j  &c». 
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fe.  Henry  Comte  d'Anjou  ^  y 
avoit  part  :  il  n'oublioit  rien  pour 
fc  venger  du  Roy ,  &  il  fut  mê- 
me à  Orléans  pour  y  fomen- 
ter ces  troubles  par  fon  argent 
&  par  fa  préfence.  Il  fe  fit  con- 
noîire  aux  principa^jx  des  mu- 
tins ,  &  ne  fe  montra  aux  autres 
que  comme  un  fnnpie  Cava- 
lier ,  afin  que  n'étant  pas  re- 
marqué,il  pût  trouver  plus  com- 
modément quelque  occafion 
de  voir  la  Reine,  &  même  de 
combattre  le  Roy.  Jl  envoya  de 
fes  Emiffaires  3  Elois  pour  y 
porter  le  Peuple  au  fouleve- 
ment ,  ne  pouvant  pardonner 
àThibaud,  qu'il  regardoir  com- 
me le  premier  auteur  de  fon  in- 
fortune. Ces  divers  projets  eu- 
rent des  fuccès  afïez  differcns. 
Les  mouvemens  de  rébellion 
furent  bien -tôt  appaifés;  mais 
/.  Partie,  L 
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comme  Louis  demeura  quel- 
ques jours  à  Orléans  pour  y  af- 
fermir la  tranquillité  publique  9 
Henry  eut  lajoye  devoir  laRei- 
ne ,  &  d'en  être  remarqué  d'une 
manière  obIigeanfe.il  goûta  mê- 
me un  autre  plaifir,  qui  peut« 
être  ne  lui  fut  pas  moins  îenfî- 
ble.  Le  Roy  alloit  fouvent  à  la 
chalTe  dans  la  Forêt  d'Orléans, 
ou  pour  difliper  les  chagrins 
que  lui  donnoit  le  fouvenir 
d'Adelaide,  ou  pour  avoir  lieu 
des'écarter&derêverpluscom- 
modémenr.  Le  Comte  d'An- 
jou ne  manquoit  jamais  de  fe 
mêler  parmi  les  gens  qui  l'ac- 
compagnoient.  Il  s'attacha  à  le 
fuivre  fi  fouvent  ÔC  avec  tant 
d'exaditude,  qu'enfin  il  le  trou- 
va éloigné  de  tous  les  fiens,  «Ôc 
Tattaqua  après  Pavoir  défié.  La 
furprife  ou  devoit  être  le  Roy  ne 
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Tempêcha  pas  de  fe  mettre  en 
défenfe ,  &  de  fe  battre  avec 
beaucoup  de  valeur.  D'abord 
ils  ne  fe  blefferent  que  légère* 
ment;  mais  leur  combat  leuc 
alloit  être  funefte  ,  quand  un 
Etranger  fuivi  de  pluiieurs  au- 
tres, les  apperçut  ôc  accourue 
pour  les  féparer.  De  grâce  arrê- 
tez ,  leur  cria-t'il ,  &  ne  courez 
pas  à  votre  perte^  quand  le  Ciel 
m'amène  pour  votte  confer-; 
vation.  En  achevant  ces  paro-J 
ies,  il  fe  mit  au  milieu,  &  fut  fi 
bien  fécondé  des  gens  de  fa  fui- 
te, qu'il  exécuta  fa  généreufe 
intention.  Il  n*eut  pas  plutôt 
jette  les  yeux  fur  Louis ,  qu'il  le 
reconnut  î  &  l'ayant  falué  d'une 
manière  qui  tenoit  moins  de 
la  foumiffion  d'un  fimple  Che- 
valier, que  de  la  Majefté  d'un 
grand  Prince  :  Seigneur,  lui 

Lï'i 
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dit-iijje  vois  bien  qu'il  n'y  a 
pas  d'accommodement  à  faire 
dans  cette  occafion ,  &  qu'il  ne 
faut  que  vous  demander  grâce 
pour  votre  ennemi. Ce  n'eft  que 
du  Ciel,  interrompit  le  Comte 
d'Anjou  ,  que  je  voudrois  rece- 
voir des  grâces  :  il  n'y  a  que  le 
Ciel  quejereconnoifTe  au-def- 
fus  de  moi.  Ces  paroles  qui  ne 
pouvoient  être  que  d'un  Sou- 
verain, attirèrent  les  yeux  du 
Roi  &  de  l'Etranger.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  reconnut  celui  qui  ve- 
noit  de  parler?  mais  il  Te  fit  con- 
noître  en  continuant  de  cette 
forte.  La  proteûion  que  le  Roy 
ton  père  a  donnée  à  la  Maifoii 
de  Boulogne ,  m'a  coûté  uîi 
Sceptre  qui  me  rendrcic  ton 
égal  ;  mais  peut-être  le  recou- 
vrerai-je  un  jour,  malgré  l'aU 
liance  que  tu  viens  de  faire 
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le  Roy,  comme  une  infidélité 
infupportable.  D'autre  part, 
Louis  fe  repréfenta  Adélaïde 
mille  fois  plus  charmante  que 
jamais,  &  fentit  redoubler  la 
violence  de  fon  amour.  Son 
reffentiment  pour  la  ComtefTe 
deVermandoisnefut  pas  moins 
vif>  mais  fa  gcnérofité ,  le  fexs 
de  Gerberte ,  &  le  fujet  de  fon 
crime  ,  l'empêchèrent  de  s'em- 
porter, fur-tout  devant  un  Prin- 
ce qu'il  voyoit  affez  difpofc aie 
yenger. 

fin  de  la  première  Partie* 


ADELAÏDE 

D  E 

:HAM  PAGNE. 

SECONDE   PARTIE. 


A    LA    HAYEj 
Chez  Jacob  Gotz. 

M.  DCC.  XLyi; 


♦^r? 


aii  i3:a 


avjLx  :jd(i  .m 


ADELAÏDE 

DE 

CHAMPAGNE. 

Seconde  Partie, 


ADELAÏDE 

DE  I 

CHAMPAGNE. , 

SECONDE  PARTIE. 

Ouïs  ne  fut  pas  plutôt 
à  Orléans ,  qu'il  fonge; 
aux  moyens  de  faire  Iça 
voir  ion  innocence  à  la  Prin 
ceffe  de  Champagne.  Il  choifi 
pour  cette  commi{uonieCom 
te  de  Nevers ,  qui  s'en  acq-nrt; 
avec  tout  le  fuccès  que  foi 

pouvoi 
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p'oUVoit  attendre.  Le  lende- 
main la  Cour  partit  pour  reve- 
nir à  Paris  j  fans  que  le  Roy  en 
fît  avertir  le  Palatin  de  Cham- 
pagne. Thibaud  fut  furpris  de 
ce  procédé:  il  venoit  de  facri- 
fier  fes  intérêts  aux  avantages 
du  Roy,dc  s^en  voyoit  traité 
d'une  manière  defobligeante. 
Néanmoins  un  fier  dépit  l'em- 
pêcha d'en  venir  aux  plainresr 
llj)attit  de  Bloisj-  &  s'en  re- 
^  ou  m  a  en  Champagne  fans  paf- 
fer  par  Paris.  Durant  cette  rou^ 
te  il  examina  cette  conjondu- 
re  ,  &  jugea  qu'il  ne  feroit  pas 
long-tems  en  paix.  Il  crut  que 
Louis  l'avoic  toujours  haï,  & 
que  ce  n'avoit  été  qu'à  la  confi- 
deration  du  Roy  fon  père  qu'il 
avoir  fufpendu  la  haine  qu'il  al- 
loir  faire  éclater.  De  forts  que 
ianî  perdre  un  moment,  il  f& 
IL  Partie^  ê^ 
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prépare  à  foutenir  une  guerre 
dont  il  fe  voit  menacé.  Il  vifite 
fes  Places,  donne  des  ordres  5 
prend  les  avis  du  Prince  des^ 
Allemans.  Cependant  Raoul 
de  fon  côté  jette  les  fondemens 
d'une  divifion  fanglante.  Il  veut 
faire  rompre  fon  mariage  :  le 
Roy  ne  s'oppofe  point  à  fes  in- 
tentions )  &  l'on  trouve  des 
Prélats  qui  les  favorifent  fort  lé- 
gèrement. Raoul  les  afTemble ,. 
en  obtient  le  jugement  qu'il 
demande  ,  renvoyé  Gerberte 
€n  Champagne ,  &  époufe  A- 
delle  par  le  confentement  du 
Roy.  Thibaud  piqué  de  l'af- 
fiont  que  fa  Nièce  vient  de  re- 
cevoir ,  fait  fes  plaintes  à  la 
Cour  de  Rome,  &  entreprend 
de  fe  venger  de  celle  de  Fran- 
ce. Outre  les  Troupes  qu'il  a^ 
l^rpiedentouttems^ii  donne 
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des  commiflions  pour  de  nou- 
velles levées.  RoufTy  le  foulage 
dans  ce  foin ,  &  Grand-Pré  agir 
avec  le  Prince  des  Allemans. 
Vertus  fe  va  jetter  dans  Blois, 
&  le  Comte  de  Rhetel  dans 
Chartres,  polies  expofés  aux  in- 
fultes  des  François.  Brienne , 
Brainne  Ôc  Joigny  fe  préparent 
à  défendre  Reims  5  Châlons  Ôc 
Troyes.  Gerberte  fait  donner  à 
Bar  le  Gouvernement  de  Vi- 
ny  ,  par  des  confiderations  par- 
ticulières qui  la  touchent  ;  Ade- 
delaïde  étoir  en  ce  lieu-là  j  ôt 
Gerberîe  vouioit  être  informée 
de  tout  ce  qui  regardoit  cette 
Princefle. 

Pendant  que  les  chofes  font 
difpofées  de  la  forte  dans  les 
Etats  de  Thibaud ,  le  Souve* 
rain  Pontife  *  envoyé  un  Lér 

!t  lonoeçnt  iL 
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gat  ^  en  France  j  6c  le  Comtes 
de  V^rmandois,  aulTi-bienque 
les  Evêques  qui  ont  prononcé 
en  fa  faveur,  attirent  fur  eux  les 
foudres  de  l'Eglife.  Le  Roy  lui- 
même  voulant  maintenir  l'Ar- 
chevêque de  Bourges  j  reçoit 
un  pareil  traitement  quelque 
tems  après.  Quercinas  eft  élu  à 
cette  Dignité  feJon  les  formes 
de  ce  tems-làj  &  le  Roy  ap- 
prouve cette  éledion»  Inno-» 
cent  la  cafTe,  confère  l'Arche- 
vêché à  Pierre  y  Frère  du  Chan- 
celier de  l'Eglife.  Il  Tenvoye 
pour  prendre  polTeflion ,  &  1er 
Roy  demeure  ferme  à  ne  pas 
relâcher  de  fes  droits.  Cette 
conteftation  entre  Innocent  ôc 
Louis  fait  craindre  des  fuites 
dangereufes  ;  cependant  Querr 
cinas  eft  maintenu  j  &  le  geur 
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pic  de  Bourges  chaffe  Pierre.- 
Thibaud  prend  cet  Etranger  en> 
fa  proredion,  &  commence  lesi 
ades  d'hoftilité.  Il  rompt  le; 
Commerce  >  il  empêche  que 
rien  ne  vienne  à  Paris  par  la? 
Marne  î  &  s'étant  mis  à  la  tête" 
de  fes  Troupes,  il  s'avance  dans 
la. Brie 9  d'où  il  envoyé  conti- 
nuellement des  partis  jufqu'au» 
portes  de  la  Capitaledu  Royau-- 
me.  Le  Roy,  qui  a  le  cœur  fen- 
fibleàlagloire,  ôc  qui  n'eft  dé- 
jà que  trop  irrité  contre  Thi* 
baud  j  cède  à  la  violence  de  foa 
reffentiment.  Néanmoins  avant 
que  d'entrer  en  Champagne 
avec  fes  Armées,  il  renvoyé 
Nevers  à  Adélaïde ,  pour  lui 
protefter  qu'il  a  toujours  la  mê- 
me foumillion  pour  elle.  Qu'il 
k  laiffe  maîtrefTe  de  fes  inre* 
m^.  ôc  qu'eiifin  il  ne  tiendra'^ 
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qu'à  elle   d'éviter  une  guerre 
dont  le  fuccès  pourroit  bien 
n'être  pas  avantageux  à  Thi- 
baud.  Il  charge  aulTi  Neverg 
d'une  Lettre  :  Je  vous  prie  ,  lui 
dit-il ,  de  faire  en  forte  que  la 
Princeffe  la  voye  ;  &  fi  elle  ne 
fe  veut  point  mêler  de  nos  diffé- 
rends, n'oubliez  rien  pour  m'ex- 
cufet  fur  la  nécelïité  où  l'on  me 
réduit  de  repoufler  la  force  ôc 
les  outrages.  Nevers  fe  dégui- 
fe,  va  à  Vitry ,  &  trouve  moyen 
d'aborder  Adélaïde ,  fans  être 
apperçu  que  de  la  ComtefTe  de 
Rhetel.  La  Princeffe  ne  l'eus 
pas  plutôt  reconnu,  qu'elle  fe 
trouva  dans  un  étrange  embar- 
ras. Elle  ne  fçavoit  à  quoi  fe 
réfoudre;  mais  enfin  après  beau- 
coup'd'incertitude  elle  fe  dé- 
termina. La  bienféance  voulut 
gu'elle  reçût  les  excufes  d'ua; 
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Roy  fournis;  ôc  des  fcrupules 
que  Nevers  ne  put  vaincre ,  lui 
firent  refufer  la  Lettre  d'un 
Amant  engagé  ailleurs.  Elle 
n'ofa  même  fe  fervir  du  pouvoir 
qu'on  lui  donnoit,  &  peu  de 
jours  après  la  guerre  s'alluma  de 
tous  côtés  avec  des  ravages 
effroyables. 

Ce  fut  en  ce  tems  là  qu  Adé- 
laïde fe  crut  la  plus  malheureu- 
fe  perfonne  de  la  terre.  Elle  s'en 
plaignit  à  Madame  de  Rhetel 
d'une  manière  touchante.  Que 
ma  deftinée  eft  cruelle  ^  lui  di- 
foit  cette  PrincefTe  toute  enlar*- 
mes  î  n'étoit-ce  pas  alTez  que 
j'euffe  perdu  un  cœur  tendre  ôc 
illuftre,  qui  pouvoir  faire  le 
bonheur  de  ma  vie  ?  Falloit-il 
que  l'on  me  trahît ,  que  l'on  tra- 
hît ce  que  j'aimois,  &  que  ces 
trahifons  vinlïent  ds  la  plus  prc* 
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che  de  mes  parentes  ?  Ce  n'eff 
pas  encore  tout,  Madame  de 
Rhetel,  quand  j'appelle  la  gloi- 
re à  mon  fecours  pour  vaincr& 
Ja  tendrefTe  de  mon  cœur  j  j'ap- 
prends pour  me  rengager  que- 
îe  Roy  n'eft  pas  coupables  mais 
on  ne  me  le  dit  que  lorfque  je 
ne  puis  réparer  la  perte  que  j'en- 
ai  faite.  On  ne  me  fait  connoî- 
tre  qu'il  eft  fidèle  ,  que  quand 
il  ne    m'eft  plus  permis  de  1& 
voir.    Ces  dépiaifirs,  quoique 
grands,  quoique  très-fenfibles, 
n'onrécé  que  les  degrés  par  où 
je   devois  arriver  au    comble- 
d'affli(ftion  où  vous  me  voyez.- 
Que  la  fortune  efl:  ingé4-!ieufe  à^ 
me  perfecuter  ;  elle  arme  Louis- 
&  Thibaud  l'un  contre  l'autre  , 
c'ell' à-dire,  les  deux  Princes 
du  monde  qui  me  font  les  plus 
(çhers,  Je  vois  que  je  devrcis 

rougir. 
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rougir  de  comparer  l'afFe^tion 
que  j'ai  pour  le  Roy  de  Fran- 
ce ,  à  celle  que  je  dois  au  Pa- 
latin de  Champagne,  MaisjMa- 
dame  de  Rhetel  j  j'aurois  bien 
plus  de  confufion,  fi  je  m'expli- 
quois  entièrement  là-defTus.  Je 
ne  vous  parlerai  que  de  laten- 
drefle  que  j'ai  pour  Thibaud,ÔC 
je  vous  laifTerai  imaginer  celle 
que  j'ai  pour  Louis.  Non  feule- 
ment j'aime  le  Prince  mon  père 
comme  étant  fa  Fille ,  ôc  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  lui  la  défé- 
rence que  je  lui  dois  ;  mais  je 
fuis  même  touchée  de  fon  mé- 
rité. Je  fçai  qu'il  eft  généreux  , 
je  connois  la  grandeur  de  fon 
ame  &  celle  de  fa  probité. 
Après  cela,  que  me  rcfte-t'il  à 
efperer  dans  une  fi  terrible  con- 
jondure  ?  Il  ne  me  fera  pas  pof- 
fible  de  me  réjouir  avec  les 
IL  Partie.  B 
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vainqueurSjÔc  je  vois  bien  qu'il 
n'y  aura  que  des  larmes  à  répan-» 
dre  pour  moi,  quelque  fuccès 
que  puifTe  avoir  cette  guerre. 
Ainfi  je  n'ai  que  des  defirs  va- 
gues» qui  tiennent  mon  cœuc 
dans  l'agitation  ,  ôc  que  je  ne 
fçaurois  fixer.  Mais,  ma  Prin- 
ceffe ,  lui  répondit  la  Comteffe 
de  Rhetel,  n'eft  ce  pas  vous- 
même  qui  vous  faites  encore 
plus  de  mal  que  cette  fortune 
dont  vous  venez  de  vous  plain- 
dre ?  Quelle  peine  avez-vous 
à  prendre  parti  l  Y  a-t'il  lieu  de 
balancer  entre  un  Père  &  un 
Prince  qui  n'eft  plus  en  état  de 
vous  époufer  ?  Voudriez-vcus 
voir  votre  Pais  defolé  ?Ne  trou- 
verez-vous  pas  plus  de  gloire  9 
&  même  plus  de  confolation  à 
montrer  aux  François  par  quel- 
que grande  vidoire ,  quelle  e'ft 
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la  puiiTance  de  votre  Maifon  l 
Quoi ,  interrompit  Adélaïde  en 
foupiranr ,  je  pourroîs  vouloir 
que  le  Roy  de  France  fût  vain- 
cu f  Ah  !  Madame  de  P.hetel  » 
je  ne  veux  plus  continuer  cette 
converfation  avec  une  petfon- 
ne  qui  ne  fçait  pas  aimer.    Et 
moi ,  reptit  la  ComtefTe ,  je  ne 
vous  quitterai  que  lorfque  vous 
aurez  pris   une  réfolution  qui 
vous  mette    refprit  en  repos. 
Que  prérendez  vous  faire,  ma 
PrincefTe  ?  Parlez^  que  voulez- 
vous  ?  Je  veux  ,  repartit  Adé- 
laïde, m'affliger  fans  me  plain- 
dre ,  &  attendre  que  la  rrifteflTe 
me  ferve  d'un  poifon  lent  pouc 
finir  ma  vie  ÔC  mes  déplaifirs. 

Pendant  qu'Adélaïde  eftdans 
un  état  fi  déplorable,  deux  Ar- 
mées de  François  entrent  en 
Champagne.  Le  Koy  apprend 

Bij 
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que  Thibaud  a  di\  ife  aufTi  Tes 
Troupes  en  deux  Corps  ^  qu'il 
en  conduit  un,  &  qu'il  a  donné 
Paurre  au  Prince  des  Allemans. 
Louis  ne  balance  point  fur  la 
marche  qu'il  doit  prendre;  il 
ne  lui  eft  paspolTible  d'attaquer 
le  père  d'Adélaïde  ;  il  va  droit 
à  Ion  Rival  5  ôc  fait  avancer  le 
Comte  de  Dreux  vers  Thibaud. 
Les  Officiers  Généraux  qui 
commandoient  fous  le  Roy  , 
font  Pierre  de  France  fon  frère, 
Sire  de  Courtenay  ,  les  Com- 
tes de  Vermandois  &  de  Soif- 
fonsj  &  Yves  de  Nèfle.  Les 
plus  confiderables  qui  fuivent 
le  Comte  de  Dreux ,  font  Ar- 
chambaud  de  Bourbon,  les 
Comtes  de  Nevers  &  de  Ton- 
nerre ,  ôc  Enguerrand  de  Couf- 

Comme    nous   avons    des 
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Guerres  plus  importantes  à  dé- 
crire j  nous  ne  remarquerons 
de  celle  -  ci ,  que  les  circon- 
lîances  les  plus  connues,  ou  qui 
font  les  plus  neceflaires  à  notre 
fujet.  Il  fuffir  de  dire  que  la  vic- 
toire demeura  aux  François  ; 
que  \qs  Armées  deThibaud  fi- 
rent d'abord  une  vigoureufe  ré- 
llftance  i  mais  qu'elles  furent 
enfin  contraintes  de  fe  retirée 
après  des  pertes  confiderables. 
Ceux  qui  fe  fignalerentavecle 
plus  d  éclat  du  côté  des  Vain- 
queurs,   furent   le  Roy,   Ar- 
chambaud  de  Bourbon  ,    les 
Comtes  de  SoifTons  &  de  Ne- 
vers  ,  Yves  de  Nèfle ,  &  le  fa- 
meux Enguerrand.  Dans  l'autre 
parti  Frédéric,  le  Palatin  de 
Champagne  ,  &  les  Comtes  de 
RoufTy  ôc  de  Grand-Pré  fe  dif- 
tinguerent   par  de   belks  ac* 

B  îi| 
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lions.  Le  Duc  de  Suaube  com- 
battant avec  cette  valeur  qui 
Ta  rendu  li  célèbre  ,  fut  bleffé 
au  bras  droit}  &  le  Conate  de 
Solfions  fe  iailTant  emporter  à 
l'ardeur  de  fon  courage,  s'en- 
fonça fi  avant  dans  les  ennemis? 
qu*iJ  ne  s'en  put  dégager.  Le 
Prince  des  Allemans  le  traita 
d'une  manière  très-civile >  ÔC 
pour  en  avoir  plus  de  foin^  il 
Femmena  à  Viiry ,  où  il  choifit 
de  fe  retirer  pour  voir  la  Prin- 
cefïe.  Encore  que  lablefTure  de 
Frédéric  fût  confiderable,  ilne 
voulut  garder  la  chambre  qu'un 
jour,  &  fortit  le  lendemain, 
malgré  tout  ce  que  lui  purent 
dire  les  Chirurgiens.  Il  alla  ren- 
dre vifite  à  Adélaïde,  le  bras 
foutenu  d'une  écharpe  magnifi- 
que. Il  entra  chez  elle  avec  cet 
air  de  grandeur  qu'il  avoit  ordi- 
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.îirement  fur  le  vifage  :  Mada- 
me ,  lui  dit- il,  d'une  manière 
tendre  ôc  refpedueufe  j  n'ap- 
préhendez pas  que  je  vienne 
pour  vous  faire  des  reprochas  ? 
LapanTion  que  j'ai  poyr  vous  efl 
accompagnée  de  trop  de  fou- 
miiÏÏon  pour  vous  donner  cette 
crainte.  Mais»  adorable  Prin- 
cene,ne  me  fera  t'il  pas  per- 
mis dans  une  conjondure  qui 
me  devioit  être  favorable,  de 
vous  conjurer  d'ouvrir  les  yeux? 
De  grâce,  examinez  cet  infor- 
tuné Frédéric,  dont  vous  pour- 
riez faire  la  félicité,  &  que  vous 
rendez  malheureux.  Voyez  du 
moins  qu'il  eft  dans  les  intérêts 
du  Prince  à  qui  vous  devez  le 
jour.  Si  vous  jettez  les  yeux  fur 
le  H'oy  de  France  ,  vous  verrez 
des  chofes  bien  oppofées.  La 
dellinée  de  ce  Prince  ne  fi^au- 

Biij 
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roit  être  unie  à  la  vôtre.  Cepen- 
dant ,  Madame  ,  vous  ne  pou- 
vez le  haïr,  quand  même  il  ver- 
fe  le  fang  de  vos  Peuples ,  ÔC 
qu'il  ravage  votre  Païs.  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  Adélaïde  ^ 
j'ai,  &  je  vous  l'ai  déjà  dit,  pour 
]c  mérite  du  généreux  Frédé- 
ric ,  toute  l'eftime  qui  lui  eft 
due.  Je  veux  mime  lui  être  re- 
devable d'une  partie  de  ce  qu'il 
fait  pour  un  père  qui  m'eft  infi- 
niment cher.  Mais  comme  je  ne 
vous  dois  pas  abufer  par  une 
di(rim>uîation  indigne  de  moi  > 
je  t'ous  avoue  que  je  ne  me 
fens  pas  encore  en  état  de  dif- 
pofer  de  ma  tendreffe  en  votre 
faveur.  Ah  !  Madame ,  reprit 
Frédéric  en  foupirant ,  que  le 
Roy  de  France  eft  heureux  Î^Je 
ne  fçaij  tepartit-elle,  en  quoi 
confîfte  ce  bonheur  dont  vous. 


de  Champagne.  i  p 

m'avez  parlé  fi  fou  vent,  Cac 
enfin, Seigneur,  quand  j'aurois 
eu  de  la  reconnoiflance  pour 
ce  Prince, &  que  cette  recon- 
noiflance  auroit  été  fuivie  de 
quelque  difpofition  à  ne  le  pas 
haïr,  croyez-vousquele  Roy  j 
engagé  comme  it  l'eft,  en  reçût 
jamais  des  témoignages  ?  Mais^ 
Madame ,  repartit  le  Duc  de 
Suaube,  ces  ientimens  ne  laif- 
feroient  pas  de  s'oppofer .... 
Au  nom  de  Dieu^  interrompit- 
elle,  pour  ne  lui  pas  donner  le 
tems  de  s'expliquer,  contentez- 
vous  de  la  déclaration  que  je 
viens  de  faire  ;  tournez  vos  pré- 
tentions vers  une  Princefle 
dont  le  cœur  fera  plus  recon- 
noifiantîôc  de  grâce  oubliez; 
une  infortunée,  qui  n'eft  peut- 
être  pas  moins  à  plaindre  que 
vous.  Adélaïde  ne  put  s'empê- 
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cher  de  foupirer  en  achevant 
ces  paroles^  &  le  Duc  de  Suau- 
be  en  fut  attendri,  &  fe  retira. 
Cependant  Louis  avoit  de  gran- 
des inquiétudes  de  Ton  côté  ;  il 
ne  pouvoiî  foufFrir  que  Frédé- 
ric &  Adélaïde  fufTent  dans 
une  même  Ville  j  il  fit  marcher 
fes  Troupes  vers  Vitry,  ôc  don- 
na fes  ordres  pour  en  formerle 
Sitge.  Les  Habitans  parurent 
fore  effrayés  aux  approches  de 
TArmée  du  Roijôc  le  Comte  de 
Soiiï jns  prenant  ce  tems  -  là 
pour  ménager  à  fon  Roy  une 
converfation  d'Adélaïde,  alla 
vers  un  grand  amas  de  Peuple 
qu'il  vit  dans  une  Place,  &  lui 
parla  de  cette  forte  pour  le  raf- 
ïurer:  Que  craignez-vous  >  ne' 
pourrez- vous  pas^  quand  il  vous 
plaira,  détourner  l'orage  dont 
vous  êtes  menacésf  Vous  avez 
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dans  voire  Ville  de  quoi  faiie 
votre  paix  &  celle  de  toute  la 
Champagne.  Priez  votre  Prin- 
cefle  de  la  demander  au  Roy  ; 
elle  l'obtiendra  infailiibiemenr. 
Il  ne  faut  qu'une  entrevue  pour 
faire  celTer  le  pillage ,  les  meur- 
tres ôc  les  incendies  ,  pour  don- 
ner une  nouvelle  face  à  toutes 
chofes ,  pour  les  rétablir  dans  le 
premier  calme.  A  ces  mots  les 
Habitans  fe  regardent  j  parlent 
entr'eux,  &  difent  enfuite  tous 
qu'il  ne  faut  point  rejetter  ce 
que  propofe  le  Comte  de  Soif- 
fons.  Un  Mag'ftrat  leur  repré- 
fente  qu'ils  vont  trop  vite  >  ÔC 
prenant  la  parole  pour  eux,  Sei- 
gneur, dit-il  au  Comte  de  Soif- 
'  fons ,  la  paflion  du  Roy  nous 
paroît  fufpede  ;  6c  fi  nous  laif- 
fons  fortir  de  Vitry  notre  Prin- 
celTe  >    quelle  feureté  avons* 
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nous  qu'elle  y  reviendra  ?  Ma 
vie  vous  en  répond,  reprit-il, 
gardez-moi  dans  votre  Villejôc 
il  le  Gonfeil  que  je  vous  donne 
tourne  à  votre  préjudice,  ven- 
gez-vous fur  moi  du  mauvais 
faccès.  Cette  multitude  alloit 
confentir ,  quand  le  Comte  de 
Bar,  qui  fut  averti  de  ce  qui  fe 
paffoit,  defcendit  de  la  Cita- 
delle accompagt^é  d'une  partie 
de  la  Garnifon.  Comme  ilétok 
dans  les  intérêts  de  la  ComrefTe 
de  Vermandois,  \\  s'oppofa  à 
une  entrevue  qu'il  jugea  bien 
que  cetce  PrincefTe  n'approu- 
veroit  pas.  Il  menaça  ce  Peu- 
pie,  le  contraignit  de  fe  retirer; 
6c  s'il  ne  fie  point  d'infulte  au 
Comte  de  Soiflbns,  ce  ne  fut  * 
qu'à  la  confideration  de  Frédé- 
ric ,  ôc  par  la  crainte  d'un  fou- 
levement.  11  alla,  enfuite  clies 
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le  Duc  deSuaube,  comme  de 
la  part  du  Palatin  de  Champa- 
gne ,  &  le  conjura  de  fe  retirer 
à  Reims,  puifqu'il  n'étoit  pas  en 
état  de  combattre  pour  la  dé- 
fenfe  de  Vitry.  Il  fe  fervit  d'un 
moyen  encore  plus  infaillible 
pour  le  perfuader.  Il  lui  dit  qu'il 
avoir  ordre  de  fon  Maître  j  c'é- 
toit  de  Gerberte  qu'il  l'avoii  re- 
çu ,  de  faire  fortir  Adélaïde 
avant  que  la  Ville  fut  inveftie. 
Il  lui  remit  cette  Pincefl'e  entre 
les  mains,  quoiqu'elle  s'en  dé- 
fendît d'abord.  Les  prières  de 
Madame  de  Rhetel ,  la  vertu  de 
Frédéric  ,  Ôc  le  prétendu  com- 
mandement de  Thibaudj  ob- 
tinrent enfin  fon  conf<;ntemenr. 
'Elle  partit  avec  le  Duc  de 
Suaube  ;  &  le  Roy  étant  averti 
peu  de  jours  après  de  tout  ce 
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quis'ctoit  palTéà  Virry,  en  eut 
un  tel  refTentimenr ,  que  contre 
fa  pieté  &  fa  douceur  ordinai- 
re, il  permit  à  la  prife  de  la 
Ville  une  inhumanité  dont  tou- 
te la  terre  fut  furprife  &  indi- 
gnée. Les  François  ayant  oui 
dire  que  Bar  s'étoit  retiré  dans 
une  Eglife,  y  mettent  le  feu,  ôc 
brûlent  quinze  cens  perfonnes 
innocentes  qui  avoientcherché 
leurazile  dans  ce  lieu  facré.  Le 
Palatin  de  Champagne  en  de- 
A^ient  furieuxîil  prend  une  aver- 
fion  effroyable  pour  le  Roy  i  & 
le  Prince  des  Allemans  envoyé 
en  Germanie  armer  plufieurs 
Nations  contre  les  François. 

Pendant  que  tout  le  monde 
attend  avec  crainte  le  fuccès 
des  préparatifs  que  l'on  fait ,  ôc 
que  le  Roy  a  le  cœur  déchiré 
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de  Ces  remords  ,  le  fameux  Ab- 
bé de  Clervaux  ^  entreprend  de 
calmer  ces  differens  troubles. 
Ce  faint  Homme  qui  étoit  l'o- 
racle de  fonfiecle,  ôc  l'arbitre 
de  tous  les  démêlés,  quitte  fa  fo- 
litude,ôc  fait  un  voyage  à  la 
Cour.  Il  confole  Louis,  ôc  lui 
faitefperer  du  Ciel  un  pardon 
que  ce  Prince  n'ofoit  plus  atten- 
dre. Cependant  il  veut  qu'il  fa- 
tisfaffe  Thibautd,  &  qu'une  en- 
treprife  fainte  répare  les  defor- 
dres  que  l'on  a  commis  pour  des 
•intérêts  humains.  Il  pafTe  enfui- 
te  en  Champagne  ,  voit  Thi- 
baud;6c  lui  parlant  avec  cette 
éloquence  qui  triomphoit  ordi- 
nairement des  cœurs,  il  defar- 
me  fon  reiïentiment.  Enfin  la 
paix  fe  fait  par  l'entremife  du 
Saint,  entre  le  Souverain  Pon- 

*  s.  Bernard, 
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tife ,  Louisj  &  Thibaud  j  maïs 
le  Roynelaiffe  pas  d'avoir  des 
chagrins  mortels.  Il  fe  voit  atta- 
ché à  Eleonor,  &  ne  peut  avoir 
de  tendrefle  que  pour  Adélaï- 
de. Il  aime  éperdûement  cette 
Princefifej  &  il  l'aime  fans  cfpe- 
rance.  D'autre  part,  il  a  accor- 
dé la  paix  à  Thibaud  fans  lui 
pouvoir  pardonner.  Il  le  regar- 
de toujours  comme  l'auteur  de 
fon  infortune.  Ce  ne  font  pas  là 
toutes  les  inquiétudes  dont  il  eft 
agité.  Un  vif  repentir  lui  repre- 
fente  continuellement  l'incen- 
die de  Vitry.  Il  cherche  à  cal- 
mer ces  difFerens  troubles  de 
fon  ame  ;  mais  il  voit  avec  dou- 
leur qu'il  n'en  peut  venir  à 
bout. 

Il  s'offre  enfin  une  occafion 
qu'il  croit  propre  à  lui  faire  ou- 
blier Adélaïde  &  Thibaud ,  & 
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à  lui  fournir  même  les  moyens 
d'appaifer  le  Ciel.  Il  vient  des 
Députés  d'Orient  en  France  ôc 
€nGermanie,pourdemanderun 
fecours  prompt  &  confiderable. 
Ils  repréfentent  lesmiferes  des 
Chrétiens  de  ce  Pais  là,  les  for- 
ces &  la  tyrannie  des  Infidèles. 
Ils  difent  qu'Edefle  a  été  reprife 
par  Noradin ,  ôc  que  fi  les  Prin- 
ces d'Occident  ne  fe  hâtent  de 
marcher  avec  leurs  Armées ,  on 
perdra  bien-tôt  ces  lieux  faints  > 
dont  la  conquête  avoir  coûté 
tant  de  fang  illuftre.  Ces  paro- 
les réveillent  la  pieté  &  le  cou- 
rage de  Louis.  Ce  Prince  veut 
entreprendre  le  voyage  de  la 
Paleftine.  Il  efpere  d'oublier 
Adeiaïde,  par  les  périls  &  les 
fatigues  de  la  Guerre^  par  les 
ibins  défaire  fubfiûerune  gran- 
de Armée  ,  pan  un  grand  éloi« 
II»  Part  ic-v  Q 
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gnement ,  &  par  une  longue 
abfence.  Il  eft  confirmé  dans  ce 
généreux  defTein  par  le  Souve- 
rain Pontife  ôc  par  l'Abbé  de 
Clairvaux ,  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  grand  Perfonnage 
fe  rend  à  Vezelay*  j  où  abor- 
dent de  toutes  parts  ceux  qui 
veulent  être  de  la  Croifade.  Il 
y  a  un  fi  prodigieux  concours 
de  monde  ^  que  les  Villes  ne 
peuvent  le  contenir.  On  s'af- 
icmble  en  pleine  campagne 
fous  des  tentes  >  l'éloquent  Ber- 
nard exhorte  le  Peuple,  &  le 
Roy  y  joint  une  harangue  ani- 
mée de  zélé  &  foutenue  d*au- 
torité.  Alors  tout  le  monde 
prend  la  Croix  5  ôc  Louis  pour 
ne  pas  laifler  ralentir  cette  bel- 
le ardeur,  va  à  S.  Denis\,  prend 
iOriflamme,  ôc  le  montre  aux 


de  Champagne,  ^  ^       2^ 
Troupes  qui  l'ont  fuivi.  Elles 
n'ont  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur 
ce  miraculeux  Etendart ,  qu'eU 
les  pouffent  jufqu'au  Ciel  mille 
cris  de  joye  &  de  fierté.  Elles 
demandent  enfuite  à  marcher 
contre  les  Infidèles.  Leur  zélé 
eft  (atisfait,  6c  l'on  donne  le 
rendez  vous  gênerai  a  Metz.  Il 
s'y  rendit  tant  de  monde ,  qu'il 
ne  refta  que  les  vieillards  ôc  les 
enfans ,  non-feulement  dans  la 
plupart  des  Villages,  mais  me- 
me  dans  plufieurs  Villes  confît 
derables.  La  Reine  fecroifa, 
avec  un  grand  nombre  de  Da* 
mes  de  qualité.  La  Comteffô 
de  Foix  lui  en  fit  la  guerre  :  Sans 
mentir,  Madame,  lui  dit-elle, 
je   n'aurois  pas  cru  que  votr^ 
pieté  vous  fit  entreprendre  ua 
pèlerinage  fi  long.  Parlez-vous. 
(eùeufeinent,Madame  de  Foix^ 
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luirépondit  la  Reine,  voudriez-- 
vous    que    je   demeurafTe    en, 
France,  quand  il  n'y  aura  per- 
fonne  ?  Sçachez  que  je  ferois 
d'humeur   d'aller    feule    cher- 
cher  le  monde  jufqu  en  Orient,. 
Ne  vous  étonnez  plus  fi  je  fais 
ce  voyage  en  bonne  compa- 
gnie. La  compagnie  fera  peut- 
être  meilleure  que  vousnepen- 
fez,  reprit  la  Comteffe  ,  je  conr 
Bois  un  Prince  qui  veut  abfolu- 
ment  fuivre  Votre  Majefté,  la 
voir  fouvenr,  &  lui  parler  quel- 
quefois. Je  vous  entends,,  re- 
partir Eleonor,  qu'il  vienne,  j'ea 
îuis  bien  aife.  La  préfence  d'un 
Prince  qui  m'aime^  &  que  je  ne 
haïs  pas ,  n'a  rien  de  choquant 
pour  moi. 

Beaucoup  de  Princes,  &  une 
infinité  de  Grands  Seigneurs 
friveiu  I&Rqy  dans  cette  £s^. 
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meufc  expédition  >  fi  nous  ne 
les  nommons  pas  tous,du  moins 
rendrons- nous  la  gloire  qui  eft 
due  à  une  partie  des  plus  illuf- 
tres.  Robert  de  France,  Comte 
de  Dreux  ,  Alphonfe  Comte 
de  Saint  Gilles, Thierry  Com- 
te deF]andres,prirentIaCroix. 
Ce  fut  dans  cette  Guerre  ,  que 
le  jeune  Henry  Comte  deBloisy 
frère  d'Adélaïde,  commença  à 
porter  les  armes.  Le  Roy  lui 
donnoit  à  tout  moment  miHe 
marques  d'amitié  ,  ôc  en  avoir 
tout  le  foin  qn'en  auroit  pu 
prendre  le  Palatin  de  Champa* 
gne  lui-même. 

On  vit  marcher  auffi  Yves 
Comte  de  SoifTons,  Guy  Com- 
te de  Nevers,  Guillaume  Corn- 
te  de  Ponthieu  y  Archambaud 
de  Bourbon  ,  Enguerrand  de 
CoufTy ,,  Hugues  de  Lufigna% 
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Guillaume  de  Courtenay ,  An- 
ceau  de  Trenel ,  Geoffroy  de 
Rancone ,  Renoul  de  Montar- 
gis,  Guillaume  le  Bouteiller, 
Manaflès  de  Bugues  j  Guillau- 
me Agillons  de  Trie ,  Guicher 
de  Montgeay  ,  ôc  Humbert 
Comte  delà  Morienne,  qui  joi- 
gnit fes  Troupes  à  l'Armée  des 
François.  Plusieurs  Prélats  s'en- 
gagèrent aufll  dans  cette  enrre- 
prife  ,  dont  ils  regardèrent 
moins  les  périls  que  la  fain- 
teté. 

La  Reine  ne  fut  pas  plutôt 
arrivée  à  Metz ,  avec  une  Cour 
galante  ôc  magnifique  qui  la  fui- 
voit  d'ordinaire,  que  la  Com- 
teffe  de  Foix  lui  parla  bas  :  Ma- 
dame ,  lui  dit-elle,  le  Prince 
que  vous  fçavez,  voudroitbien 
entretenir  Votre  Majefté  fur  le 
bord  de  la  Mozelle  ^  ea  un  lieu 
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qu'il  m'adëfigné.Jene  fçaurois 
cette  après  dînée  ,  répondit 
Eleonor  fans  s'embarraffer  j  le 
Comte  de  Blois  doit  venir 
jouer ,  ôc  je  fuis  bien  aife  de 
garder  quelques  mefures  avec 
un  Prince  que  l'on  regarde 
comme  Favori,  J'ai  bien  de  la 
joye  ,  reprit  la  Comteffe  de 
Foix  en  fouriant  ,que  ce  ne  foit 
que  pour  l'amour  du  Roy  f  que 
vous  ayez  de  la  confideration 
pour  le  frère  d'Adélaïde.  Je 
penfe  j  repartit  la  Reine,  que 
s'il  ne  me  déplaifoit  pas,  tout 
le  monde  s'en  trouveroit  mieux. 
Mon  mariage  avec  le  Roy ,  n'a 
été  volontaire  d'aucun  côté» les 
deux  Princes  à  qui  nous  avons 
ohéïj  ne  font  plus  en  état  de 
nous  contraindre,  ôc  ilncferoit 
pas  impoiïible  qu'Adélaïde 
prit  ma  place  ^  ôc  que  Ton  mq 
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ç  donnât  au  Comte  de  Blois.  If 
faut  avouer,  reprit  la  ComtefTe?. 
avec  la  liberté  qui  lui  étoit  per- 
mife,  que  Votre  Majefté  fait 
&  défait  bien  des  chofesenun 
moment.  Vous  en  rirez  tant 
qu'il  vous  plaira ,  repartit  Eleo- 
ner;mais  je  ne  fçai  ce  qui  me  dit 
que  je  ne  mourrai  point  Reine 
de  France.  Comme  elle  ache- 
voit  ces  mots,  elle  vit  entrer  le 
frère  d'Adélaïde:  Prince,  lui 
dit'clle  d'une  manière  obligean- 
te ,  je  viens  de  rompre  une 
agréable  partie  de  promenade 
pour  l'amour  de  vous,  parce 
que  je  vous  avois  promis  de 
vous  attendre.  Palais,  Madame, 
lui  répondit  le  Comte  de  Blois, 
Votre  Majefté  n'eft-elle  pas  au- 
deffus  de  ces  paroles  qu'elle 
veut  bien  donner  ?  Point  ds 
MajefU  dans  le  particulier,  re^ 

2i\^ 
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prit  la  Reine ,  ce  terme  eft  em- 
barraflant  ,  ôc  porte  une  étran- 
ge contrainte.  Je  vous  avoue 
avec  la  franchife  qui  m'eft  ordi- 
naire,que  j'aime  alTez  à  démêler 
la  complaifanceque  l'on  a  pouc 
moi,de  la  foumifTion  que  l'on 
peut  avoir  pour  mon  rang.  Il  me 
femble,  Madame,  lui  repartit 
le  Comte  de  Blois,  que  la  difr 
tinûion  dont  vous  parlez,  n'efl 
pas  trop  facile  a  faire  j  car  il  y 
a  certaine  déférence  que  l'on 
eft  bien  aife  de  faire  éclater, 
pendant  que  Pon  fe  croit  obli- 
gé de  cacher  l'autre.  Cette con- 
verfation  fut  continuée  pendant 
le  jeu,  ôc  le  Comte  de  Blois 
s'en  tira  avec  une  prudence  qui 
ctoit  au  deflus  de  fon  âge. 

Le  lendemain  on  apprit  que 
l'Empereur  s'étoit  mis  en  mar- 
che? après  avoir  armé  prefque 

7'    P.rtji  D 
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toute  la  Germanie.  Frédéric  le 
fuivoit  à  la  tête  de  Tes  Allcmans. 
Le    Duc  d'Autriche  renforça 
fon  Armée  des  Troupes  qu'il 
avoir    levées    fur  le  Danube. 
Amedée  Marquis  de  Turin,  en 
amena  du  pied  des  Alpes  ,  &C 
Guillaume  Marquis  de  Mont- 
ferrat ,  le  joignit  avec  les  Tien- 
nes. Pluficurs  autres  Princes,  ôc 
une  infinité  de  gens  de  qualité 
groffirent    de   telle    forte   ces 
Troupes,  que  l'on  y  compta, 
outre  la  Cavalerie-Legere ,  juf- 
qu'à  foixante-dix   mille  Gens- 
d'Armes,  Pour  rinfanteriejrhif" 
toiren'en  parle  pas,  ôc  laifle 
croire  qu'on  ne  la  pouvoir  riom- 
brer.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont 
vu  Tune  &  l'autre  Armée ,  &  en 
ont  écrit.  "•  Ils  afTurent  que  les 
François    nétoient  pas    infe- 
*  Guillaume,  Archevêque  de  Tyr. 
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tîeurs  en   nombre  aux    Impé- 
riaux ,  &  qu'ils  paroiffoient  plus 
leftes  &  plus  aguerris.  Conrard 
fe  mit  en  campagne  le  premier^ 
ôc  marcha  droit  à  Conilaniino- 
ple.  Manuel  le  reçut  d'une  ma- 
nière aflfezfroide/oit  qu'il  fouf- 
frît  impatiemment  que  ce  Prin- 
ce portât  un  titre  d'Empereur, 
qu'il  croyoic  n'être  dû  qu'aux 
Empereurs  d'Orient  ,  ou  qu'il 
ne  voulût  point  que  ces  Na- 
tions s'allafTent  établir  dans  fes 
Etats*  Quoi  qu'il  en  foit,  il  tra- 
verfa  les  defleins  de  Conrard  9 
&  chercha  les  moyens  de  lui 
nuire.Il  fit  mêler  differens  poi- 
fons  dans  les  munitions  de  bou- 
che qu'il  fe  vit  obligé  de  con- 
tribuer, &  donna  des  Guides 
qui  ne  manquèrent  pas  de  fé- 
conder fa  mauvaife  foi.  Au  lieu 
de  mener  l'Armée  par  des  Pais 
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connus  6c  fertiles,  ils  l'allerent 
engager  dans  de  grands  defertsî 
ôcs'étantfauvésdenuitjilslalaif- 
ferent  expofée  à  Ja  faim  &  au  de- 
fefpoir  de  pouvoir   trouver  un 
chemin  pour  continuer  fa  route. 
Il  y  en  eut  plufieurs  qui  périrent 
demiferejbeaucoup  d'autres  fu- 
rent tuéspar  les  Sarrazins, qui  les 
vinrent  attaquer;  de  forte  qu'il 
ne  refta  dans  peu  de  jours  qu'un 
pitoyable  débris  de  ces  Trou- 
pes qui  avoient  été  fi  nombreu- 
fes  ôc  fi  formidables.  Celles  des 
François  qui  les  fuivoient  d'af- 
fez  près;  les  joignirent   bien- 
tôt5&  les  confolerent.  Les  deux 
Monarques  s'embrafierent  avec 
une  véritable  tendreffe  ,  &  fe 
donnèrent  des  larmes.  Celles 
de  Louis  furent  un  effet  de  la 
compafiion  qu'il  eut  de  trouver 
l'Empereur    d'Occident    dans 
cet  état  déplorable  î  ôc  fi  Con^ 
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rard  pleura  >  on  peut  dire  que 
ce  fut  de  la  joye  qu'il  fentit 
à  la  vue  d'un  Roy,  dont  la 
valeur  pouvoir  relever  fes  efpe- 
rances.  Ils  fe  promirent  de  fe 
fecourir  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  ils  pourroient  avoir  be- 
foin  l'un  de  Pautre  ;  &  ayant 
marché  enfemble  jufqu'à  Ephe- 
fe,  ils  fe  fcparerent,  &  fe  don- 
nèrent fendez-vous  à  Jerufa- 
lem.  L'Empereur  reprit  le  che- 
min de  Conftantinople  pour  s'y 
rafraîchir,  ôc  le  Roy  tira  vers 
Laodicée,  Pendant  un  fi  long 
voyage,  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  qualité  alloient  chez  la 
Reine,  oia  l'on  ne  parloir  que 
de  jeu,  de  danfe  &  de  prome- 
nade. Le  Comte  de  Flandres 
étoit  de  toutes  ces  parties ,  Ôc  la 
Reine  avoit  pour  lui  des  égards 
qui  ne  contribuoient  pas  peu  à 
D  il; 
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cette  affiduité.  La  Comreffedè 
Foix  en  fil  la  guerre  à  Eleonor  ^ 
avec  la  liberté  qu'elle  prenoit 
ordinairement  :  Je  ne  vous  dp-. 
mande  pas,  Madame,  lui  dit- 
elle,  pourquoi  vous  n'avez  plus 
pour  le  Comte   de  Biois   cer- 
taine complaifance». .  Ne  me 
parlez  point  de  ce  Princejinter- 
ron-ipit  la  Reine  ,  il  a  tant  de 
peur  de  déplaire  au  Roy  ,  qu'il 
n'ûfe  me  rendre  vifite  qu'une 
fois  en  quinze  jours.  Je  n'aime 
point  tant   de   circonfpeûioa 
aux  gens  de  fon  âge»  Madame» 
reprit  la  Comteffe ,  je  me  trom- 
pe fort  fi  le  Comte  de  Flandres 
n'a  point  de  part  en  ce  change- 
ment. J'avoue,  reprit  la  Reine 
fans  s'embarrafTer ,  que  je  traite 
ce  Prince  avec  quelque  diftinc- 
tion ,  ôc  qu'il  reçoit  de  moi  des 
marques  d'eftime  que  je  donne 
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à  peu  de  perfonnes.  Mais  en 
cres-vous  furprife  j  &  ne  trou- 
vez-vous pas  que  j'ai  raifon ,  de 
I  tenir  dans  nos  intérêts ,  par  cet- 
te conduite, un  voifin  dont  nous 
pourrons  avoir  befoin  à  tout 
moment  ? 

C'eft  de  la  forte  que  la  Com- 
teiTe  de  Foix  entretenoit  quel- 
quefois la  Reine.  Cependant  le 
Roy  arriva  iur  le  bord  du  fa- 
meux Méandre ,  &  rrouva  li  dé- 
licieufe  la  contrée  qu'il  anofe  y 
qu'il  y  campa.  Peu  de  jours 
après  'i\  vit  p-aroitre  les  Ennemis 
fur  l'autre  rive  j  &  l'ardeur  de 
fon  courage,  fécondée  de  l'im- 
patience d'une  Armée  qui  de- 
mandoit  le  combat,  ne  lui  per- 
mit pas  d'attendre  que  les  Infi- 
dèles vinlTent  à  lui.  Il  fe  jetta 
dans  le  Fleuve,  &  le  pafTa,  mal- 
gré tous  les  efforts  que  l'on  fit 
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pour  le  repouffer.  II  n'eut  pas 
plutôt  gagné  l'autre  bord,  qu'il 
chargea  les  Sarrazins  avec  une 
impéiuofité  qu'ils  ne  purent  fou- 
te ni  r.  Il  renverfa  leurs  Efca- 
dronsj  en  tailla  en  pièces  une 
partie ,  &  contraignit  le  refte  de 
fe  fauver.  Il  continua  enfuite  fa 
route  ;&  comme  les  Ennemis 
fe  pouvoient  rallier  j  &  donner 
fur  fon  arriere-garde ,  il  s'en  re- 
ferva  le  commandement.  Il 
confia  fon  avant-garde  à  Geof- 
froy de  Rancone  ^  qui  portoit  la; 
Bannière  du  Royaume,  &  mar- 
choit  immédiatement  après 
l'Oriflamme.  On  donna  le  ren- 
dez-vous gênerai  fur  le  fom- 
met  d'une  montagne  que  l'ori 
voyoit  devant  l'Armée.  Ran- 
cone partit  de  grand  matin  avec 
la  Reine  ôc  toutes  les  Dames» 
Elles  furent  bien  aifes  de  s'ea 
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faire  efcorterjôc  de  ne  point 
attendre  l'arriere-garde.  Les  Sa- 
razins  cotoyoient  continuelle- 
ment ce  Corps-là  ,  &  latta- 
quoient  de  moment  à  autre.  Le 
Roy  les  repouffa  toujours  en 
grand  Capitaine  ;  mais  comme 
il  niarchoit  lentement  pour  gar- 
der plus  d'ordre ,  Rancone  qui 
arriva  de  fort  bonne  heure  au 
lieu  où  l'Armée  fe  devoir  raf- 
fembler,  eut  l'imprudence  de 
defcendre  dans  une  plaine  fer- 
tile qu'on  lui  montra  à  l'autre 
coté  de  la  montagne.  Les  En- 
nemis n'en  furent  pas  .plutôt 
avertis^qu'ils  montèrent  promp* 
tement,ôcfefairirentdufommet* 
Ils  fe  rangèrent  enfuite  en  ba- 
taille, &  ne  manquèrent  pas  de 
fe  fervir  non-feulement  de  l'a- 
vantage de  leur  pofte  ,  mais 
aufll  de  la  féparation  des  Trou.- 
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pes  Françoifes,  que  IfS  leurs 
mettoient  dans  rimpolTibilité 
de  fe  réunir  ;  fi  bien  qu'ils  fon- 
dirent fur  l'arriere-garde,  &  en 
firent  bien-tôt  un  grand  carna- 
ge, malgré  la  valeur  étonnante 
que  le  Roy  fit  paroître  en  cette 
©ccafion.  Les  Hilïoriens  de- 
meurent d'accord  que  ce  Prin- 
ce fe  fignala  par  des  adions  hé- 
roïques i  &  qu'il  fe  trouva  par 
tout  où  fa  prefence  fut  necefîai» 
re.  Qu'il  anima  les  fiens  de  telle 
forte ,  que  kur  réfiflance  fus 
plus  longue  que  l'on  n'avoir  at* 
tendu,  &  la  Bataille  dura  jufr 
qu'à  la  nuit.  Le  Koy  ne  fe  con- 
tenta pas  de  foutenir  les  efforts 
des  ennemis?  il  leur  enfonça 
plufieurs  Bataillons ,  ôc  fe  mêla 
bien  avant  parmi  eux.  Mais 
comme  fa  vie  étoit  attaquée  de 
toutes  parts,  ôc  qu'il  alloit  pec- 
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dre  toute  efperance  de  la  fau- 
ver  5  il  trouva  un  rocher ,  &  y 
monta  à  Taide  de  quelques  ra- 
cines où  il  fe  pritr  Dès  qu'il  fe 
vit  en  état  de  fe  mieux  défen- 
dre,  il  renouvella  fes  efforts  > 
&  tint  les  ennemis  éloignés  de 
la  longueur  de  fon  épée.  En&n 
les  Sarrazins  admirèrent  la  va- 
leur de  cet  Homme  qu'ils  ne 
connoilToient  pas  ,  &  le  laifTe- 
rent  >  ou  par  un  lemiment  d'efti-» 
me ,  ou  pour  courir  au  pillage» 
Cependant  quelques  François 
s'étant  fauves  à  la  faveur  de  îa 
nuit  Ôc  du  defordre  ,  pafïerent  à 
travers  les  ennemis,  &  arrivè- 
rent à  l'avant-garde  que  com- 
mandoit  Rancone.  Ils  y  publiè- 
rent le  funefte  fuccès  de  la  Ba- 
taille. Ils  dirent  que  le  Roy 
après  avoir  fait  des  adions  fur- 
prenantes  >,avoit  enfin  fuccom- 
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hé  fous  le  nombre*  Cette  nou- 
velle  jetta  d'abord  les  Troupes 
dans  la  confternation  ;  mais 
comme  l'ardeur,  qui  eft  natu- 
relle aux  François ,  les  porte 
plutôt  à  combattre  qu'à  fe  plain- 
dre, ils  demandèrent  qu'on  les 
menât  au  fommet  de  la  monta- 
gne, ou  pour  dégager  ieut  Royj 
s'il  étoit  encore  envie ,  ou  pouc 
périr  glorieuferaent  en  vetv* 
geant  fa  mort.  Les  Dames  com- 
me plus  tendres  ôc  moins  for- 
tes, demeurèrent  plus  îong-» 
tems  dans  leur  afflidion.  Il  y 
en  eut  qui  pleurèrent  leurs  frè- 
res ôc  leurs  maris  >  &  celles  qui 
n'avoient  point  fait  de  perte 
particulière,  donnoient  des  lar- 
mes à  la  générale.  Elles  ne  poa- 
voient  avoir  que  la  feule  con- 
folation  d'êrre  parties  avec 
Rancone,  &  de  confiderer  que 
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(î  elles  n'euflent  marché  qu'a- 
vec le  Roy,  la  défaite  de  l'Ar- 
riere-garde  les  auroit  laiflees  en 
proye  aux  Barbares.  La  Reine 
même  parut  touchée  ;  elle  fe  re- 
tira dans  fon  cabinet,  où  Ma- 
dame de  Foix  entra  quelques 
momens  après.  Je  vous  deman- 
de pardon^  Madame,  lui  dit- 
elle,  fi  je  viens  vous  troubler 
dans  lafolitude  que  vous  cher- 
chez. Votre  Majefté  juge  bien 
que  je  fuis  prefféc  par  un  Prin- 
ce dont  l'humeur  impatiente 
ne  me  donne  guéres  de  repos, 
li  va  combattre  pour  vos  inté- 
rêts» &  avant  que  de  s'aller  ex- 
pofer,  il  voudroit  vous  dire  un 
adieu ,  qui  fera  peut-être  le  der- 
nier de  fa  vie.  La  Reine  ayant 
compris  de  qui  on  vouloir  par- 
ler ;  ne  pouviez-vous  pas,  ré- 
pondit-elle, le  faire  entrer  fans 
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m'en  avertir?  Je  vous  avoue  ; 
Madame,  reprit  la  ConueiTe  de 
Foix,   que  j^avois  quelque  ré- 
pugnance à  le  faire  immédiate- 
ment après  la  mort  du  Roy.  S'il 
eftmort,  repartit  la  Reine,avez- 
vous  peur  de  lui  faire  mal  votre 
Cour  f  Alors  Madame  de  Foix 
s'en  retourna  vers  la  porte  de  la 
tente?  &  à  un  figne  qu'elle  ^t  f 
on  introduifit  un  Prince  dont 
i'air  témoignoit  qu'il  étoit  d'un 
rang  confiderable.  Il  s'avance 
vers  Eleonor  d'une  manière  reC- 
pcdueufe  :  Madame  ,  lui  dit-il  ^ 
je  n'oferois  vous  parler  de  ce 
qui  vient  d'arriver  ^  &  je  vous 
dirai  feulement  que  je  ne  me 
fépare  de  vous  que  pour  aller 
où  la  gloire  &  l'amour  m'appel- 
lent. Il  s'agit  de  votre  conferva- 
tion ,  ôc  jfc  m^expoferai  de  telle 
forte?  que  félon  les  apparences 
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je  ne  vous  verrai  plus.  Non  9 
Madame,  je  n'aurai  plus  d'au- 
tre plaifir  que  celui  de  mourir 
pour  vous.  Que  me  dites-vous, 
Prince  9    répondit    Eleonor  9 
cette  nuit  ne  nous  a-t'elle  pas  été 
affez  funefle,fans  que  vous  m'en 
falliez  encore  craindre  de  mau- 
vais fuccès  ?  J'avoue ,  repliqua- 
t'il,  que  j'en  pourrois  fouhaitec 
d'heureux,  ôc  qu'après  le  chan- 
gement dont    la    fortune  m'a 
voulu  favorifer,  jen'ai  plus  fu- 
jet  de  chercher  la  mort.  Vous 
fçavez  que  je  la  regardois  com- 
me un  bien ,  quand  j'abandon- 
nai l'Anjou  pour  vous  fuivre  en 
iniferable  inconnu.  Je  traînois 
dans  la  foule  des  gens  qui  vous 
environnoient  ,    une   vie  lan- 
guiflanie ,  qui  n'étoit  foutenue 
que  des  regards  que  je  pouvois 
attirer  de  vos  yeux.  Mais ,  ma 
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Princeffe,  fi  j'ofe  me  flatter  du- 
ne heureufe  révolution,  il  faut 
que  j'aille  'm'en  rendre  digne 
en  combatant  pour  vos  intérêts. 
Rancone  veut  périr,  ou  efFacer 
par  un  effort  exraordinaire^,  les 
imprefllons  que  vient  de  donnet 
fon  imprudence.  Les  François 
fouhaitent  ardemment  d'en  ve- 
nir aux  mains,  quelque  inéga- 
les que  puiffent  être  leurs  for- 
ces à  celles  des  ennemis  ;  ôc  le 
Comte  d'Anjou  va  féconder 
cette  ardeur,  &  peut-êtte  mê- 
me la  redoubler  par  fon  exem- 
ple. S'il  meurt ,  fouvenez-vous 
quelquefois  qu'il  fera  mort  pour 
vousî  &  s'il  revient,  fouffrez,  de 
grâce ,  qu'il  vive  avec  le  même 
avantage. 

Il  fe  tut  après  ces  mots ,  oc  la 
Reine  tourna  la  tête ,  foit  qu'el- 
le ne  voulût  point  paroître  at- 
tendrie^ 
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tendrie ,  ou  qu'elle  fût  embar- 
raffée  à  trouver  des  termes  qui 
pûfTent  convenir  à  la  bienféan- 
ce  &  à  fa  paflion.  AulTi  ne  lui 
étoit-il  pas  facile  de  fc  de'tcrmi- 
ner  dans  une  femblable  con- 
jonfture.    Le  Comte  d'Anjoa 
comprit    par    une    délicateffe 
d'amour ,  tout  ce  que  ce  filen- 
ce  pouvoir  faire  entendre  ;  ÔC. 
en  ayant  rendu  grâces  à  Eieo- 
nor^  il  fortit ,  ôc  s'alla  mêler  par- 
mi les  volontaires.  Les  Trou^ 
pes  furent  bien-tôt  en  état  de^ 
monter  au  fommet  de  la  mon- 
tagne ;  &  ce  qui  redoubla  leue 
diligence  >  fut  un  Officier  qui 
vint  à  toute  bride  les  avertie 
que  le  Roy  étoit  envie.  Il  leue 
dit  que  plufieurs  François  dif-; 
perlés ,  à  qui  il  s'étoit  fait  con- 
iioître  à  la  voix,  s'étoient  ralliés 
îvutour  de  lui.  Qu'ils  tâchoienç;; 
IL  Partie.  E 
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de  fe  faire  un  paffage  à  coups 
d'épée  ,  pour  venit  rejoindre 
lavant-garde ,  &  qu'ils  le  pour- 
roient  infailliblement  ^  fi  de  fon 
côté  Raacone  fe  hâtoit  d'aller 
attaquer     quelques    bataillons 
qu'il  y  avoit  encore  à  percer,H 
Tous  les  gens  de  qualité  furent 
lavis  de  cette  nouvelle  >  &  le 
•Comte  d'Anjou  fe  vit  dans  la 
neceffité    de   combattre  pour 
fauver  un  Rival ,  dont  la  mort 
auroit  fait  fa  félicité.  Cependant 
il  ne  fe  trouva  pas  obligé  de 
s'expofer  pour  l'époux  d'Eleo- 
nor  j  Louis  ne  fut  redevable  de 
fon  faiut  qu'à  fa  valeur;  il  avoit 
déjà  paffé  à  travers    tous    les 
corps  qu'il  avoir  fallu  rompre, 
quand  fon  avanr-gardefe  trou- 
va en  état  de  le  lecourir.  La 
vue  de  cePrince  répandit   la 
joye  par  tout  le  Camp  j  ôc  fi  les 
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perfonnes  qui  avoient  fait  des 
pertes  conlîderables  n'étoienc 
pas  fenfibles  à  la  réjouiffance 
générale  ,  du  moins  fe  trou- 
voient-elles  confolées  dans  leuc 
afflidion  particulière.  On  perdit 
plus  de  ttente  mille  hommes 
dans  cette  funefte  occafion,  ÔC 
plus  de  quarante  Princes  ou 
grands  Seigneurs.  Tous  ceux 
qu'affligeoit  la  mort  de  quelque 
parenv,  demandoient  celle  de 
Geoffroy  de  Rancone;  &  le 
Roy  qui  étoit  le  plus  offenfé,  ôc 
qui  avoit  le  plus  perdu,  ne  laiffa 
pas  de  pardonner  une  impru- 
dence qui  lui  avoit  coûté  tant 
de  monde. 

Ce  Prince  ne  fe  donna  pas  le 
rems  de  refpirer  >  il  s'appliqua' 
fans  relâche  à  rétablir  l'ordre 
dans  fon  Armée  ;  il  la  divifa  en 
deux  corps  pour  la  faire  fubfil^r 
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ter  plus  aifément.  L'avanr-gar* 
de  marcha  fous  un  Capitaine 
expérimenté ,,  nommé  GaurieT- 
Le  Roy  lui  voulut  obéir  le  pre- 
mier ,  afin  que  les  Princes  &  les 
autres  Grands  fiffent  le  même 
fans  répugnance.  Everard  des. 
Barres,  Grand- Maître  du  Tem- 
ple, commandoit  l'arriere-gar- 
de  j  ôc  ce  fut  en  cet  état  que  les 
François  continuèrent  leur  mar- 
che le  long  des  Côtes  de  Pam- 
philie.  Les  Sarrazins  les  atta- 
quèrent quatre  fois  >  &  furent 
toujours  contraints  de  fe  reti- 
rer avec  des  pertes  confidera- 
blés.  Le  Roy  étoit  infatigable  ;. 
il  fouffroit  avec  gayeté  le  tra- 
vail ôc  les  injures  du  tems  j  il 
alloit  toujours  des  premiers  au 
danger,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
fe  trouvoit  par  tout.  Il  arriva  à 
Atalie  affez  fort  pour  l'empor* 
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ter,  quoique  cette  Ville  foit 
grande ,  &  qu'elle  domine  fut 
un  Golphe.  Elle  dépendoif  en- 
core de  l'Empereur  de  Con- 
ftantinople,  fecret  ennemi  des 
Nationsqui  pafToienten  Orient- 
ée Gouverneur  d'Atalie  ne  fe 
trouva  pa«  en  état  de  féconder 
cette  haine  de  fon  Maître  5  il 
reçut  Louis ,  &  lui  fit  des  hon- 
neurs peu  difFerens  de  ceux 
qu'il  auroit  pu  rendre  à  ManuëL 
Il  lui  fournit  même  des  Vaif- 
feaux  quand  ce  Prince  voulut 
pafler  en  Syrie  pour  voir  Re- 
raond  Prince  d'Amioche>  on- 
cle de  la  Reine» 

Louis  s'embarqua,  &  après- 
une  heureufe  navigation  il  arri- 
va à  l'embouchure  de  l'Oronrej. 
à  quatre  ou  cinq  Heues  d'An- 
tioche.Remond  alla  au-devant 
de  lui,  fuivi  de  toute  fa  Cour  ; 
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il  le  reçut  avec  de  grands  témoî-^ 
gnages  de  joye  ôc  de  foumif- 
fion,  ôc  le  fit  entrer,  comme  en 
triomphe ,  dans  Antioche.  Cet- 
te Ville  étoit  une  des  plus  bel- 
les de  l'Afie.  Sa  longueur  s'é- 
tendoit  au-delà  d'une  lieuej  fans 
comprendre  les  Fauxbourgs  ; 
rOronte  lui  fervoit  d'un  beau 
ôc  large  fofTéj  &  rece voit  dans 
fes  eaux  celles  d'une  agréable, 
i^iviere  qui  s'y  jettoit  après 
avoir  traverfé  la  Ville.  Ses  mu- 
railles étoient  belles  &  fortes,- 
Quatre  cens  Tours  en  faifoient 
l'ornement  &  la  défenfe.  Ses 
édifices  étoient  magnifiquesjfes 
Habitans  bien  faits ,  fpirituels 
ôc  galants.  Remond  ne  fbngea 
qu'à  divertir  la  Reine  fa  Niece^ 
par  des  parties  de  chaflfe  6c  de 
pêche  j  mais  bien  plus  fouvent: 
encore  par  le  Bal  Ôc  la  Comé^ 
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(!îe.  II  y  avoit  un  Adeur  appelle 
Saladin,  dont  le  nom  n'eft  que 
trop  fameux  dans  nos  Hiftoires» 
Cet  homme  étoit  bien  fait  ;  il 
avoit  de  l'efprit  &  de  la  hardief- 
fe.  Il  difoit  les  vers  d'un  air  ten- 
dre &  paflionné;  &  ce  qui  di-^ 
vertifToit  le  plus  la  Reine,  c'eft 
qu'il  contrefaifoit  fort  plaifam- 
ment  toutes  les  perfonnes  de 
fa  Cour.  Le  Comte  d'Anjou  ne 
fçut  pas  plutôt  que  Saladin 
avoit  cet  accès  auprès  d'Eieo- 
nor ,  qu'il  fe  découvrit  à  lui ,  ôc 
le  gagna  par  des  libéralités  con- 
fîderablesî  de  forte  que  le  Co- 
médien voyoit  la  Reine  de  la 
part  du  Prince»  &  ce  fut  dans 
ce  tems-là  que  fe  répandit  le 
bruit  qui  a  été  fi  defavantageux 
à  Eleonor.  Le  Roy  fut  des  der- 
niers à  l'apprendre,  comme  il 
arrive  ordinairement.  Il  eut  U15. 
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autre  chagrin  avant  celui-là.  L& 
Prince  d'Antioche  lui  fit  bien- 
tôt connoître  que  cette  maniè- 
re obligeante  dont  il  agiffoit  ^ 
partoit  bien  moins  d'un  fenti^ 
ment  de  générorné,  que  d'un 
mouvement  d'inrerêt.  Un  jouE 
lui  ayant  demandé  une  confé- 
rence 9  Seigneur,  lui  dit-il,  puif- 
que  vous  n'êtes  venu  en  Orient 
que  pour  faire  la  guerre  aux  In- 
fidèles, j'ai  lieu  d'efperer  que 
le  premier  avantage  de  vos  vic- 
toires fera  pour  un  Prince  qui  a- 
l'honneur  d'être  dans  votre  Al- 
liance. Alep ,  Cefaiée ,  &  plu- 
fieurs  autres  Villes  confidera- 
blés  qui  dépendoient  autrefois 
de  la  Principauté  d'Antioche, 
font  préfentement  fous  l'obéif- 
fance  des  Sarrazins.  Je  vour 
drois  les  ranger  fous  la  mienne,, 
fa  j'ai  cru  que  vous  ne  me  refu^ 

feriez. 
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feriez  pas  le  fecours  qui  m'eft 
ticccflaire  pour  l'exécution  de 
cette  entreprife.  J'avoue,  Sei- 
gneur, répondit  le  Roy ,  que  je 
fie  fuis  venu  dans  un  Pais  fi  éloi- 
gné ^  que  pour  combattre  con- 
tre les  ennemis  des  Chrétiens  ; 
mais  je  ne  fçai  s'il  ne  faut  pas 
fonger  au  foulagement  des  mi- 
férables ,  avant  que  d'étendre 
fa  domination    des    Princes, 
dont  la  puiflance  eft  bien  éta- 
blie- Dailleurs  je  ne  puis  me 
difpenfer  d'aller   à  Jcrufalem. 
L'Empereur  d'Occident  &  le 
Roy  Baudouin  m'y  attendent, 
6c  même  un  feniimem  de  Reli- 
gion m'y  appelle.  Je  veux  néan- 
moins différer  ce  voyage  pour 
vous  fatisfaire^  fi  mes  Troupes 
peuvent    leconder    nos  inten- 
tions. Elles  viennent  dVfTuyet 
d'étranges  fatigues?  &  je  doutq 
//.  Partif.  F 
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fort  qu'elles  foient  en  état  de 
vous  rendre  les  fervices  que 
vous  enaitendezje  vaisfaire  af- 
fembler  mon  Confeil  de  Guer- 
rej  on  y  examinera  ce  que  nous 
pouvons  faire  pour  vous,  6c  je 
vous  rendrai  enfuite  une  répon- 
fe  exade.  Remond  fe  retira  peu 
fatisfait;  &  le  Roy  qui  ne  le- 
toit  pas  davantage  de  fa  prière, 
•s'alla  promener  fur  le  bord  de 
rOronre  pour  difliper  fon  cha- 
grin. Il  étoit  fuivi  d'Archam- 
baud  de  Bourbon  9  d'Everard 
des  Barres  Grand-Maître  du 
Temple ,  de  Trenel?  de  Nèfle 
&  de  Lufignan. 

A  peine  eft-il  hors  de  la  por- 
te d^Antioche ,  qu'un  Etranger 
pafle  à  travers  une  foule  de  peu- 
ple pour  l'aborder.  Le  Grand- 
Maître  n'a  pas  plutôt  jette  les 
yeux  fur  cet  homme ,  qu'il  crie 
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^qu'on  l'arrête  j  ce  que  l'on  exé- 
cute d'abord.  Ah!  Seigneur, 
pourfuivit  Everard  ,  s'adreflanc 
au  Roy  ,  voilà  un  fcelerat  qui 
en  veut  fans  doute  à  la  vie  de 
Votre  Majeft^  Comme  il  ache- 
vé ces  mots  j  une  jeune  fille  fe 
jette  aux  pieds  de  Louis,  ÔC 
demande  que  l'on  entende  l'E- 
trangerje  protefte  à  Votre  Ma-. 
jefté  j  dit-elle ,  que  c'eft  une  in* 
tention  très-louable  qui  l'ame- 
né, &  ma  vie  répond  de  ce  que 
je  dis.  Le  Roy  promit  qu'on  ne 
lui  feroit  point  d'injuftice,  ôc 
continua  fa  promenade.  Dès 
qu'il  fut  revenu  ,  il  fît  amener 
cet  homme  5  &  après  l'avoir 
regardé  avec  attention  :  Qui 
êtes-vous  ,  lui  dit-il?  quel  éft 
votre  deffein  l  D'obtenir  la  pro- 
teftion  de  Votre  Majeflé,  lui 
répondit- il  j  &  peut-être,  Sei-; 

F  ij 
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gneur }  ne  ferez  vous  pas  fâché 
d'emendre  Tavanture  qui  m'a 
fait  venir  à  Amioche.  Le  Roy 
voyant  qu'il  pou  voit  écouter 
cet  Etranger,  faos  3utre  pré- 
caution que  celle quel'on  avoit 
prife  de  le  garder:  Parlez?  dit- 
il  9  l'innocence  eft  toujours  en 
feureté  près  de  rnoL  Je  vous 
dirai  donCj  Seigneur,  reprit 
l'inconnu ,  fans  aucun  trouble 
fur  le  vifage  ^i  que  je  fuis  Aiïif» 
fin  ou  AfTalIin.QuoiJ  interrom- 
pit le  Roy  avec  lurprife,  vous 
çtes  (Ljet  du  Prince  quel'on  ap- 
pelle le  Vieil  de  la  Montagne  ? 
Oui,  Seigneur,  reprit  le  Phé- 
nicien p  je  fuis  né  dans  la  Con-  * 
trée  qui  lui  obéît.  Je  vous  prie, 
répliqua  le  Roy,  de  me  dire 
quelques  particularités  de  vos 
mœurs  ôc  de  votre  Pays»  car;e 
vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la 
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peîne  à  croire  tout  ce  que  l'oâ 
m'en  a  conté.  Il  eft  vrai,  Sei- 
gneur, repartit  l'Etranger,  qu'il 
n  y  a  rien  de  ft  extraordinaire 
<|ue  la  politique  de  notre  petit 
Etat.  Vous  fçàvez  qu'il  eft  fitué 
dans  les  Montagnes  de Pheni- 
cie ,  affez  près  de  Tripoly.  Dix 
.  ctiâteaux  fur  des  rochers  inac- 
ceiribles  en  font  la  force  î  &  Tes 
richefTc^s  confiftenr  en  des  Val- 
lées fertiles,  où  Ion  voit  plu- 
{leurs  Villages.  Il  y  a  quatre  ou 
cirîq  cens  ans  que  nos  pères  s'y 
établirent.  Ils  fe  difoient  def- 
cendus  des  Arfacides,  &  vrn- 
rent  des  Frontières  de  Perfe  > 
d'où  une  guerre  importante  les 
âvoit  attirés    en   ce  Pays.  Ils 
choifirent  le  nôtre  pour  leur  ha- 
bitation; ils  bâtirent  les  Forts 
^  dont  je  viens  de  vous  parler,  6c 
filent  même  des  retranchemens 

Fiij^ 
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à  toutes  les  avenues  de  leura 
Hameaux.  Ces  précautions  ar- 
rêtèrent d'abord  les  eourfes  de 
leurs  voifinsî  mais  elles  n'au- 
roient  pas  été  d'un  grand  fe- 
cours,  quand  les  AfTaflins  fe 
furent  aflTez  enrichis  pour  être 
regardés  avec  envie.  AulTi  n'ou- 
blièrent ils  rien  pour  fe  mainte- 
nir. Ils  élurent  un  Souverain  > 
qui  leur  fervit  de  Défenfeur ,  ôc 
comme  d'un  nœud  à  lier  leur 
fbcieté.  Ce  Prince  ne  prit  que 
le  titre  d'Ancien  ou  de  Vieux,, 
pour  montrer  qu'il  étoit  le  père 
de  fon  Peuple  :  mais  cette  mo- 
deftie  n'empêcha  pas  qu'il  n'eût 
l'autorité  la  plus  abfolue  dont 
on  ait  jamais  oui  parler.  Soiii 
pouvoir  ne  fe  borna  pas  dans  le 
gouvernement  civil  >  iî  s'éten- 
dit fur  la  Religion  j  ôc  les  Affaf- 
fîûs  regardent  encore  aujour.- 


êie  Champagne^  <fy 

dl'hui  le  Vieil  de  la  Montagne, 
comme  un  homme  qui  n'agit 
que  parlesinfpirationsdu  Ciel, 
Ils  lui  font  fi  dévoués,  qu'ils 
exécutent  d'abord  fes  ordres,  ÔC 
vont  gayement  à  la  mort  &  aux 
Supplices  les  plus  affreux  pour 
lui  obéir.  Cette  aveugle  reiî- 
gnationrend  ce  Prince  redouta- 
ble aux  plus  grands  Potentats 
de  la  Terre.  Ils  font  perfuadés 
qu'il  n'y  auroit  point  de  feureté 
pour  leur  vie  s'ils  venoient  à 
î'offenfer.  Leur  créance  eft  fon- 
dée fur  l'exemple  de  plufieurs 
Princes  que  les  AffafHns  ont  tué 
dans  leurs  Temples ,  dans  leurs 
Palais  y  au  milieu  de  leurs  Gar- 
des. Votre  Majefté  n'ignore  pas 
cette  particularité,  puifque  les 
François  donnent  déjà  le  nom 
d'Afiaflins  aux  meurtriers  quï 
fuent  les  gens  par  furprife, avant 
Fiiij 
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qu'ifs  fe  puifTent  mette  en  état 
de  fe  défendre.  Cependant  il 
femble  que  \t$  Rois  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  ces  atten- 
tats ,  n'auroienr  qu'à  refufer  tout 
accès  près  de  leurs  perfonnesj. 
aux  Etrangers  qui  demande- 
roient  à  ks  voir.  Mais  le  Vieil 
de  la  Montagne  a  prévu  cet 
obflacle  ^  &  a  pris  des  mefures 
pour  le  furmonrer.  Il  fait  élever 
certain  nombre  de  (es  Sujets 
dès  leur  enfance ,  dans  un  Pa- 
lais délicieux.  Les  Maîtres  qui 
ont  foin  de  leur  éducation,  leur 
font  goûter  toute  forte  de  vo- 
luptés. Ils  leur  difent  que  ces 
plaifirs  ne  font  que  Pombre  de 
ceux  qui  leur  font  refervés  ea 
l'autre  vie,  s'ils  fuivenrexade- 
ment  en  celle-ci  les  volontés  de 
leur  Souverain.  On  leur  n)on- 
p:e  à  fe  bien  fervir  d'un  chevaL 
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Se  de  la  plupart  des  armes  dont 
ils  peuvent  avoir  bcfoin  dans  la 
fuite.  Mars  on  kur  apprend  les 
langues  avec  plus  d'application 
que  tout  le  rcfte,  afin  qu'on  ne 
les  prenne  pas  pour  Etrangers 
djns  les  Fais  où  ils  peuvent  erre 
envoyés.  AulTi  voyez-vous,Sei» 
gneur  >  que  je  parle  François 
comme  fî  j-'etois  né  à  Paris;  je 
ne  m'explique  pas  moins  facile- 
ment en  Italien  &  en  Efpagnol,^ 
parce  que  j'étois  deftiné  aux. 
exécutions  qu'il  j  auroir  eu  à. 
faire  en  France,  en  Italie,  ©u= 
en  El  pagne. 

Cette  conduite  maîntrenr  le 
Vieil  de  la  Montagne  dans  une 
entière  indépendance  des  Prin- 
ces voifins,  àes  Soudatrs,  & 
même  du  Roy  de  Jerufalem  ôc 
ôc  du  Caliphe.  Il  n'y  a  jamais  eu 
^ue  les  Ckevaliers  du  Temple- 
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qui  ayent  ofé  attaquer  les  Afîa^ 
finsj  Ôc  entrer  dans  leurs  Ter- 
res, Si  le  Vieil  de  la  Montagne 
n'a  pas  fait  tuer  le  Grand-Maî- 
tre, c'eft  qu'il  n'a  pas  voulu 
perdre  inutilemenr  fes  EmifTai- 
res.  Quel  avantage  auroit-il  ef- 
peré  de  la  mort  d'un  Chef,  à  qui 
une  prompte  éledion  auroit 
donné  un  SuccelTeur  ?  C'eft 
dans  une  Maifon  où  la  Souve- 
laineté  eft  héréditaire ,  que  lea 
AfTafTins  jettent  l'épouvante.  It 
n'en  cû  pas  de  même  d'un  Or- 
dre militaire  r  d'un:  Corps  que- 
compofent  des  gens  ramaffés 
d-e  plusieurs  Nations.  A ufïi  ne: 
voulijmes-nous  plus  de  guerre 
avec  les  Chevaliers;  nous  fif- 
mes  la  paix ,  ôc  même  nous  nous 
obligeâmes  à  payer  un  tribut  ^' 
au  Temple.^  Il  y  a  un  mois  que 

f  De  fîx  mille  livres  par  an. 
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je  fus   choifi   pour  porter   aiî 
Grand -Maître  la  fomme  que 
nous  lui  devions.  Il  vient  de  me 
reconnoître^&deme  faire arrê^ 
ter ,  par  une  bonne  intention  , 
s'imaginant  que  j'en  avois  de 
mauvaifesr   Cependant  Votre 
Majefté  verra  le  contraire,  dès 
que  j'aurai  déclaré  le  deffein  qui 
m'a  fait  venir  à  Antiochcr 
..  Il  y  a  cinq  ou  fix  mois  que 
yai  éré  affez  hardi  pour  exami- 
ner la  Religion  que  l'on  m'a- 
yoit  rendue  vénérable  depuis 
mon  enfance.  Pour  une  affaire 
fi  importante,  je  ne  me  fuis  pas 
contenté  des  lumières  que  la 
nature    m'avoie    doiinées  ;  j'ai 
comparé  l'Alcoran  avec  vos  Li- 
vres faints  y  &  Iks  mœurs  des 
Aflaflîns  avec  celles  des  Chré- 
tiens. Les  reflexions  que  j'ai  fair 
tes  enfuite^ont  achevé  dem'au>" 
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vrir  les  yeux  ;  j'ai  vu  qa'iî  y 
s\'oic  plus  d'intérêt  du  monde 
dans  notre  Loy  ,  que  d'inCpira" 
tion  du  Ciel.  Qu'il  falloit  abfo- 
lumenr  que  1  on  me  dépeignît 
peu  fideliement  le  Dieu  que 
l'on  me  farioit  adorer,  &  qu'il 
n  étoit  pas  pofTible  qu'un  Eftre  ft 
pur  &  fibon ,  approuvât  les  vo» 
luptésj  Ôc  autorisât  les  meur- 
1res. 

Pendant  que  mon  efprit  éroît 
dans  cette  difpofition  ,  voici  ce 
qui  me  détermina  à  changer  de 
créance.  Le  Vieil  de  la  Monta- 
gne ,  qui  avoit  pouc  moi  une 
affedion  particulkre  y  me  fît 
préfent  il  y  a  quelques  joufS,d'a- 
ne  perfonne  qui  s'éroit  trouvée 
parmi  des  prifonniers  que  l'on 
avoit  faits.  Ceft  cette  belle  ftlle 
qui  vient  de  fe  jetter  aux  pieds 
de  Votre  Majefté  pour  mes  in*- 
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terêts.  Elle  eft  Syrienne  de 
îiaifTance,  6c  Francoife  d*ori- 
gine:  Son  ayeul  vint  encePaïs 
avec  Hugues  le  Grand,  Comte 
de  Veimandois,  lorfque  la  con- 
quête de  JfTufalem  attira  les 
Chrétiens  en  Orient  avec  le 
célèbre  Godefroy.  Mais  pour 
revenir  à  ma  frifonniere,  je 
vous  dirai,  Seigneur,  que  (î  fa 
beauté  me  toucha  d'abord,  fa 
converfarion  acheva  de  me 
charmer.  Je  remarquai  dansfon 
entretien  &  dans  fes  manières  9 
certain  caraftere  d'honnêteté, 
qui  me  confirma  dans  la  réfo- 
luiion  de  régler  mes  moeurs,  ôc 
d'embraffer  une  Religion  plus 
ipmc.  De  forte  qu'au  lieu  de  me 
lervir  du  pouvoir  que  me  don- 
noit  le  deftin  de  ma  Prifonnie- 
re»  j'eus  pour  elle  toute  la  com- 
plaifance  que  j'auiois  pu  lui 
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montrer  ,  fi  nos  conditions 
avoient  été  changées.  Elle  m'en 
témoigna  beaucoup  de  recon- 
noifTance  ;  &  quand  je  lui  dé- 
clarai le  deflein  que  j'avois  de 
quitter  mon  Païs  &  les  Loix  de 
Mahomet,  elle  m'exhorta  d'e- 
xécuter une  fi  bonne  intention 
le  plutôt  qu'il  me  feroit  polTî- 
l)le.  Je  lui  parlai  enfuite  de  ma 
paflion  ;  mais  ce  fui  d'une  ma- 
nière refpeûueufe.  Je  lui  pro- 
teftai  que  je  ne  prétendois  être 
heureux  que  par  les  voyes  qu'el- 
le approuveroir.  Ce  procédé 
acheva  de  me  la  rendre  favora- 
ble. Elle  m'aima,  &  confentit 
à  s'attachera  ma  fortune.  Nous 
partîmes  avec  ce  que  je  pou- 
vois  avoir  d'argent  &  de  pier- 
reries j  mais  comme  j'appréhen- 
dois  que  les  parens  de  cette  bel- 
le perfonne  ne  s'oppofafl'ent  à 
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ïïïon  bonheur,  je  fuis  venu  pouc 
demander  la  protedion  de  Vo- 
tre Majefté,  dont  Péquité  n'eft 
pas  moins  connue  que  la  valeur* 
J'ai  déjà  le  cçeur  Chrétien  ôc 
Fran<^ois,  &  je  prétends  me  ren- 
dre digne  par  mes  aâions  d'ê- 
tre l'un  ôc  l'autre.  Le  Roy  pa- 
rut fatisfait  de  ce  récit  >  il  loua 
les  intentions  de  l'Etranger,  & 
donna  ordre  qu'on  les  exécutât. 
On  fit  venir  les  parens  de  la  Sy- 
,  Tienne.  Le  Mahometan  renon- 
ça à  fes  erreurs.  Il  fut  appelle 
Louis  de  Syriejdu  nom  duRoy, 
&  du  Païs  où  lefaifoit  renaître 
la  Religion  qu'il  embraflbit.  Il 
époufa  la  perfonne  qu'il  aimoit; 
le  Roy  accompagna  le  Maria- 
ge d'une   libéralité  confidera- 
ble ,  &  Louis  de  Syrie  vint  en 
France    quelque  tenis  après  > 
avec  la  Famille  qui  lui  étoie 
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alliée ,  &  s'attacha  à  faîrc  fa 

Courà  Aichambaud  de  Bour« 

jbon. 

Pendatir  que  le  Roy  travail- 
îe  au  repos   des    malîieufeiix 
dont  il  connoît  les  miferes ,  la 
Reine  trouble  le  fien  par  une 
conduite  que  tout  le  monde  a 
blâmée,  &  que  Le  Roy  devoit 
encore  plub  condamner.  Com- 
ine  on  ne  peut  cacher  long- 
tems  ce  qui  arrive  aux  perfon- 
ncs  de  ce  rang,  on  parla  bien- 
tôt   de  certains    attachemens 
<)u  Eleonor  eut  à  Antioche.  On 
s'en  entretient  encore  tous  les 
jours ,  mais  diverfement.  Les 
uns  difent  que  ce  fut  avec  ce 
Saladin  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  6c  d'autres  aflurenr  que  le 
Saladin  qui  ne  lui  déplut  pas  9 
fut  ce  fameux  Roy  des  Sarra- 
zins;  dont  la  mine  &  la  valeur 

pouvoienc 
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fouvoient  gagner  l'eftime  des 
)anies.  Ce  Prince  avoir  déjà 
acquis  tant  de  gloire,  que  la 
Reine  touchée  de  fa  réputation, 
témoigna  plus  d'une  fois  qu'elle 
ne  feroit  pas  fâclice  de  le  con- 
noître.  De  fon  côté  Saladin  eut 
une  extrême  envie  de  voirEleo- 
lîor.  Il  avoir  oui  dire  qu'elle 
étoit  une  des  plus  belles  Prin- 
ceflfes  de  l'Europe,  qu'elle  avoit 
mille  agrémens  dans  l'efprit  ôc 
dans  Thumeulr.  Le  bruit  de  cet- 
te curiofité  qu'ils  avoient  l'uri' 
pour  l'autre ,  fe  répandit  bien- 
tôt >  &  Saladin  qui  étoit  un  des 
plus  gai  ans  hommes  de  fon 
fiécle ,  ne  fongea  qu'à  plaire  à 
une  Princefle  qu'on  lui  dépei- 
gnoit  fi  charmante.  Il  chercha 
aufliies  moyens  de  la  voir  6c  de 
l'entretenir,  6c  crut  que  A  le 
JKoy  fe  pouvoiç  çîbigçier  d'Aj^j 
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tiochë  ^il  n'auroit  qu'à  faire  des; 
propofitions  de  paix  pour  obli*- 
ger  Eleonoràune  entre  vue  à\x^ 
rant  l'abfence  du  Roy. 

Peu  de  jour  après,  Louis  par- 
tit pour  aller  à  fon  Armée,  ôc 
Saladin  n'en  fut  pas  plutôt  aver- 
ti qu'il  envoya  à  Antioche  pro^ 
pofer  une  trêve  y  qui  fut  accep- 
tée. Il  donna  la  liberté  à  tous  les 
prifonniers  François  qu'il  avoit 
dans  fon  Camp  ,'les  fit  habiller 
des  couleurs  d'Elconor,  &  les 
renvoya  à  cette  PrincefTe.  Al- 
lez, mes  amis ,  leur  dit-ilà  me- 
iiire  qu'ils  pafToient  devant  lui ,, 
allez  vous  jetter  aux  pieds  de 
votre  Reine ,  &  rendez-lui  grâ- 
ces de  la  liberté  que  je  vous 
donne  à  fa  confideration.  Il  dé- 
pêcha enfuite   à  Antioche  um 
Prince  de  fon.  Sang,  &  deux: 
ési  fies  Lieuteuans.  Generaïuc  ^ 


de  Champagne^  •77 

avec  un  équipage  fuperbe.  Ils 
étoient  chargés  de  fupplier 
Eleonor  de  vouloir  bien  accor- 
der une  conferencis  à  leur  Roy; 
&  pour  l'obtenir ,  ils  firent  con- 
coure que  les  François  ôc  les 
Sarrazins  y  pourroient  trouvée 
Jeurs  avantages.  La  Reine  qui 
ctoit  prévenue  d'eftime  &  de  re- 
connoiflancepour  Saladin,  re- 
çut fes  Ambafladeurs  d'une  ma- 
nière obligeante  y  &  ne  fut 
point  fâchée  du  fujet  qui  les 
amenoit.  Cependant  la  bien- 
féance  voulut  qu'elle  confultât 
Rémond  avant  que  de  répon- 
dre ;  ôc  comme  ce  Prince  con- 
nut fes  intentions,  &  qu'il  avoit 
une  complaifance  aveugle  pour 
la  Reine  fa  Nièce,  il  ne  man- 
qua pas  de  lui  être  favorable.  Il- 
confentit  à  l'entrevue  qu'Eleo- 
jaor  n'auroit  pas  été  bien  aife  dç- 

<G  ij 
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refufer;  de  forte  que  fans  cîïj 
avertir  le  Roy,  on  fe  contenta* 
de  prendre  des  mefures  pour  les 
feuretés  que  Pon  pouvoir  de- 
mander de  pan  &  d'autre..  On. 
choifit  enfuite  pour  le  rendez^ 
vous  5  un  pont  qui  eft  fur  l'O'- 
lonte  à  trois  lieues  d^Antioche» 
êc  comme  c'étoit  dans  les  Etats^ 
de  Remond  ,,ce  Prince  dit  aux. 
'Ambafladeurs  que  fi  le  Roy 
leur  Maître  ne  trouvoitpas  bon 
d'y  venir,  la  Reine  pourroit 
s'avancer  vers  la  frontière.  Les 
Sarrazins  répondirent  que  Sa- 
iàdin  feroit  fort  aife  d'épargner: 
quelque  fatigue  à  la  Reine,  ôc 
qu^il  viendroit  au'deçà  de  l'O- 
lonte,  ôc  même  jufqu'à  Anrio- 
che>fi  une  fi grandePrinceffe  le 
tvouloit  ainfi.  Je  ne  voudrai  ja- 
mais rien  que  de  jufle ,  repartît. 
p]epnoi;.&;  le  Roy  votre  Mai: 
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tre  en  pourra  toujours  ufer  gc" 
nereufement  en  nion  endroit  > 
fans  que  je  lui  donne  jamais  fu<^ 
jet  de  s'en  repentir, 
1  ^  Dès  que  les  chofes  furent  re- 
'  glées  ,  les  AmbafTadeurs  re- 
toumerenT  en  leur  Camp,  & 
à  peineeurent-ils  rendu  compte 
de  leur  Négociation ,  que  Sala- 
din  donna  fes  ordres  pour  faire 
parer  le  l»eu  de  la  conférence. 
Tout  le  Pont  fut  tendu  de  ri- 
ches tapifferies;  on  éleva  au  mi' 
lieu  un  fuperbe  Pavillon  de' 
drap  d'or^  ôc  l'on  pofa  pour  bar- 
rières deux  grands  Baluftres 
d'argent  à  hauteur  d'appuy.  Sa- 
ladin  s'y  rendit  avant  le  tems 
pour  attendre  Eleonor;  ôc  quel- 
que magnifique  qu'il'eût  accou- 
tumé d'être ,  il  le  fut  encore 
plus  ce  jour-là.  On  voyoit  bril- 
ki  despierrenes  ds  tomes  pait^^ 


g^o^  Adélaïde 

fur  fa  côte  d'arme ,  fur  fes  broi- 
dequins ,  fur  la  garde  &  le  four- 
reau defon  Cimeterre.Un  petit- 
morion  qu'il  portoiw  avoir  le 
haut  couvert  de  plumes  de  dif- 
férentes couleurs  ^  &  le  bas  en- 
touré d'un  cercle  de  diamans 
qui  faifoienr   une    efpece  de 
Couronne.  Cependant  il  atti- 
roit  encore  plus  les  yeux  par  fa^ 
bonne  mine  ôc  pat  une  Cour 
guerrière  qu'il  avoit  choifie  en- 
tre les  principaux  Officiers  de 
fon  Armée. 

De  fon  côté  la  Reine  voulut 
aulTi  être  parée  ,  &  ^prétexta  le 
foin  qu'elle  en  prit,  fur  ce  que- 
lui  demandoitfonrangdanscet- 
te  occafion.  Elle  étoit  habillée 
d'une  étoffe  feméedefleurs-de- 
îLys  d'or  j  avec  une  broderie  de- 
perles  &  ude  garniture  de  gros^ 
diamans.   Les  Comteffes  de^ 
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Foix  &  de  Tonnerre  lui  por- 
toient  la  robe ,  plufieurs  autres 
Dames  de  qualité  la  fuivoient , 
&  Lufignan  lui  donnoit  la  main. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  entrée 
dans  le  Pavillon,  que  le  Roy 
des  Sarrazins  s'inclina  refpec- 
rueufement.  Eleonor  s'arrêta  un' 
Kioment^faluaSaladind'uneraa- 
niere  fort  civile  ;  puis  d'un  pas 
plusaiféôcplusagréable  que  gra- 
ve &  majeftueux,  elle  s'avança 
jufqu'au  baluftre  qui  fervoit  de 
barrière  du  côté   d'Antioche,- 
!Le  Roy  des  Sarrazins  fe  baifla* 
alors  poui  une    féconde  fois^ 
avec  des  marques  d'une  pro- 
fonde foumiflion.  Il  jetta  enfui- 
te  les  yeux  fur  la  Reine?  Ôc  ayanr 
prisla  parole  :  Je  ferois  au  de- 
fefpoir,  Madame,  lui  dit-il,  de 
la  peine  que  Votre  Majeflé  a: 
liienvoulufe  donner,  fi  l'on  ne 
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l'avoit  aflurée  de  ma  part  que' 
j  étois  prêt  d'aller  par  tout  où Tes 
ordres  me  pourroient  appeller. 
Seigneur 3  lui  répondit-elle,  je 
fuis  fi  près  d'Antioche ,  &  vous 
êtes  fi  loin  de  votre  Camp,qu'il 
eft  aifé  de  voir  que  je  n'ai  pas 
tout-à-fait    refufé   vos    offres.- 
NoHj   non.    Madame,  répli- 
qua Saladin,  il  me  falloir  com- 
mander de  vous  aller  trouver  j 
&  vous  ne  faites  pas  affez  valoir 
des  droits  qui  doivent  être  ré- 
vérés par  toute  la  Terre.  Votre 
Majeflé  a  cru  fans  doute  que^ 
j^étoisun  Barbare ,  peu  capable^ 
d'avoir  pour  elle  toute  la  défe-- 
rence  qui  lui  eft  due. 

Vous  jugez  alTez ,  repartie- 
Elconor ,  que  je  fuis  moins  dif- 
pofée  à  vous  faire  cette  injufti- 
ce ,  qua  vous  témoignerma  re-- 
ponnoiifance^pour  les  prifon- 
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nîers  que  vous  m'avez  ren- 
voyez. Je  me  fuis  rendue  ici  y 
étant  petfuadée  que  vous  vou-» 
lez  porter  la  generofiré  encore 
plus  loin  .  &  travailler  à  rétablie 
le  repos  dans  tout  l'Orient.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  fafTiez 
fur  ce  fujet ,  des  propofitions 
fort  raifonnables,  6c  je  vous 
promets  que  de  mon  côté,  je 
n'oublierai  rien  pour  les  faire 
accepter  au  Roy  mon  Epoux, 
Oui ,  Seigneur,  je  contribuerai 
autant  qu'il  me  fera  poiïible,  au 
bien  de  tant  d'Armées  &  de 
tant  de  Peuples  qui  fouffrent  ; 
car  enfin,  fi  c'eft  aux  Rois  à  fai-- 
re  la  guerre,  il  me  femble  que 
ce  doit  être  aux  Reines  à  don- 
ner la  Paix.  Je  voudroisde  tout 
mon  cœur,  Madame,  répon- 
dit Saladin  ,  que  celle  que  l'on 
fouhaite  prefentement,  fut  l'ou- 
IL  Partie .  H 
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vrage  de  vos  mains  ;  je  n'aurois 
plus  le  chagrin  d'êfre  compté 
parmi  les  ennemis  de  Votre 
Majefté ,  &  je  verrois  avec 
joye  qu'une  infinité  de  monde 
vous  fcroit  redevable  de  fon 
bonheur.  Ainfi,  Madame,  le 
grand  Roy  ,  que  vous  rendez 
le  plus  heureux  Prince  de  la 
terre ,  peut  quand  il  voudra, 
avec  l'Empereur  d'Occident 
iSc  le  refle  de  fon  parti,  nommer 
ues  Miniftres  pour  cette  impor- 
tante négociation.  De  mon  cô- 
té je  porterai  mes  Alliés  à  faire 
la  même  chofe  ;  &  fi  j'étois  auflî 
maître  de  leurs  intérêts  que 
Votre  Majefté  pourra  toujours 
difpofer  des  miens ,  je  vous  af- 
fûte, Madame,  que  ce  ne  fe- 
roit  qu'après  la  paix  que  vous 
retourneriez  aujourd'hui  à  An- 
tioche.  £leonor  répondit  à  ces 
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dernières  paroles  av^ec  une 
marque  de  reconnoiflance  i  ÔC 
comme  il  étoir  dé/a  tard,  elle 
prit  congé  de  Saladin  ,  &  fe 
difpofa  à  partir.  Le  Roy  des 
Sarrazins  fe  baifTa  avec  rcfpect, 
&  fe  tint  en  cet  état  jufqu'à  ce 
Cju'Eleonor  fe  fût  tournée.  Mais 
dès  qu'elle  commença  à  mar- 
cher vers  la  porte,  Saladin  fa- 
lua  les  Dames  de  fa  fuite  d'un 
air  fort  civil ,  6c  ne  fortit  du  Pa- 
villon que  lorfque  tout  le 
monde  en  fut  dehors  du  côté 
de  la  Reine. 

Cette  Princefle  parut  fort  rê- 
veufe  durant  le  chemin;  &  à 
Deine  fut-elle  à  Antiochequ'el- 
e  fit  femblant  d'être  fatiguée  , 
k  ne  voulut  voir  perfonne  de 
out  le  foir.  Le  Comte  de  Flan- 
ires  ne  fut  pas  mieux  traité  que 
es   autres ,    quoiqu'il    arrivât 
H   ij 
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d'un  afTez  grand  voyage,  &  que' 
la  Reine  lui  eût  ibuvent  donné 
6qs  marques  d'une  particulière; 
confiderarion.Madame  deFoix 
connoifToit  trop  l'humeur  d'E- 
leonor  pour  être  furprife  de  ce 
changemenf,néanmoins  elle  ne 
laiffa  pas  d'en  parler,  pour  tour-^ 
ner  enfuire  la  converfation  fur 
l'air  &  les  manières  de  Sala- 
din.  Dès  que  Ton  eut  dit  au 
Comte  de  Flandres  que  l'on  ne 
voyoit  point  la  Reine,  Madame 
de  Foix  regarda  cette  Princef- 
fe  en  fourianr.  Je  vois  bien  , 
Madame,  lui  dit-elle,  que  ce 
Prince  a  fuccedé  de  plus  d'une 
manière  ^u  Comte  de  Blois  ,  & 
qu'il  n'a  pas  une  deftinée  plus 
heureufe.  Aviez-vous  cru  que 
je  l'aimerois,  répondit  la  Rti- 
nefNon,  Madame,  répliqua 
îaComtefle  de  Foix?  mais  le 
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fn'imaginois  que  vous  auriez 
pour  lui  un  de  ces  demi-atta-» 
chemens  qui  ont  toujours  fervi 
à  vous  divertir  fans  vous  inquié- 
ter. Je  vous  afifure  ,  repartie 
Éleonor,  que  ce  ne  feroit  point 
ce  Prince  que  je  voudrois  choi-' 
fir  pour  ces  fortes  de  liaifons.-Il 
a  fur  le  vifage  une  froideuc 
Flamande ,  dont  notre  vivacité 
de  Guyenne  ne  s'accommode- 
roit  pas  trop.  En  vérité ,  Mada- 
me, reprit  la  ConitefTe,  je  ne 
croyois  point  qu'après  avoir  vu 
le  Roy  des  Sarrazins,  Votre 
Majefté  pût  parler  d'une  autre 
vivacité.  Il  eft  vrai,  reprit  la 
Reine  j  que  jan-yais  perfonne 
n'en  a  tant  ea,  &  nous  voyons 
en  peu  d'hommes  le  caradere 
de  galanterie  &  de  polirefTe 
que  nous  avons  remarqué  en  c© 
Prince» 

H  ii) 
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Elle  alloir  continuer  quand 
Remond  entra,  ôc  fit  changer 
la  converfation.  Je  ne  f^ai,  Ma- 
dame ,  dit-il  à  Eleonor ,  Ç\  vous 
Toudrez  bien  aller  au  Camp 
de  Saladin  î  mais  je  viens  d'ap- 
prendre que  ce  Prince  fe  pré- 
pare à  vous  y  donner  une  Fête. 
Ses  AmbafTadeurs  viennent 
pour  vous  en  prier,  &  je  fuis 
bien  aife  de  vous  en  avertir  >  \ 
afin  que  vous  ayez  le  tems  de- 
voir quelle  réponfe  vous  devez 
faire.  A  vous  parler  franche-  ' 
nient  la  chofe  n'eft  pas  facile  à 
réfoudre.  Vous  êtes  jeune  ÔC 
belle,  &  le  Prince  que  Ton 
vous  propofera  d'aller  voir ,  eft 
galant  6c  bien-  fait,  &  l'on  croit 
même  qu'il  a  une  forte  inclina- 
tion pour  vous.  D'ailleurs  le 
Roy  eft  abfent,  &  nous  ne  fqa- 
vons  pas  trop  de  quelle  ma.- 
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Itlere  il  prendroic  cette  avan- 
ture  quand  il  feroit  de  re- 
tour :  Mais  auffi  ,  Madame  ,  (î 
vous  n'avez  cette  complaifance 
pour  Saladin  ,  &  qu'il  vienne 
de  Ton  côté  à  perdre  les  fenti- 
mcns  de  déférence  qu'il  a  pour 
vousj  nous  n'avons  qu'à  renon- 
cer aux  efperances  que  nous 
avions  déjà  pour  la  paix.  Ce- 
pendant perfonne  au  monde  ne 
la  peut  négocier  plus  heureule- 
ment  que  vous  j  par  Tafcendant 
que  vous  avex  fur  le  plus  redou- 
table de  nos  ennemis.  Après 
cela  j  voyez  y  s'il  vous  plaît ,  le 
parti  que  vous  avez  à  prendre. 
Le  meilleur  feroit,  répondit 
Eleonor,  de  vous  remettre  1@ 
foin  de  ma  conduite  dans  une 
conjonâ:ure  fi  délicate.  Mais  f 
Seigneur ,  puifque  vous  trou- 
vez à  propos  de  me  lailTer  1» 

H  iiiji 
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liberté  du  choix  dans  one  occa- 
fion  où  il  y  a  beaucoup  d'iiicer- 
titude  pour  le  fuccès,je  n'ai  qu'à 
examiner  ce  que  j'ai  à  efperer  on 
à  craindre.  La  médilance  ne 
m'épargnera  peut-être  pas,  (î 
c'eft  inutilement  que  j'aille  au 
Camp  des  Sarrazins;  mais  coni- 
me  la  multitude  ne  juge  d'ordr- 
naire  que  par  les  évencmens  , 
que  ne  dira-t'on  pas  à  mon 
avantage  ,  fi  la  paix  fe  fait ,  ôc 
que  j'y  aye  contribué  ?  Ainfi  il 
vaut  mieux,  ce  me  femble, que 
je  faffe  ce  voyage,  &  que  je  ne 
refufe  pas  cette  efpece  de  fa- 
tisfadion  à  un  Prince  qui  en 
ufe  fi  obligeamment  pour  moi. 
C'eft  ainfi  qu'Eleonor  fe  déter- 
mina ;  &  l'on  peut  dire  que  la 
réfolution  qu'elle  prit  n'étoit 
pas  moins  conforme  à  fon  hu» 
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meur  que  favorable  aux  inté- 
rêts de  Remond.  On  lui  pré- 
fenta  enfuite  les  AmbafTadeurs 
de  Saladin;  elie  leur  accorda 
ce  qu'ils  demaiidoienr  j  &  deux 
jours  après  elle  partir  d'Antio- 
che ,  fuivie  d'une  Cour  galante 
&  magnifique.  Saladin  accom- 
pagné des  principaux  Officiers 
de  Ton  Armée,  vint  au  devant 
d'elle  au  deçà  de  lOrontej  ÔC 
quand  cette  PrinceiTe  entra 
dans  le  Camp  ^  les  Troupes  pa- 
rurent fous  les  Armes,  ôc  l'air 
retentit  de  cris  de  joyej  &  du 
bruit  de  mille  infirumens  de 
guerre.  Le  lendemain  il  y  eut 
Tournoy,  combat  à  la  Barrière, 
Bal  &  Comédie,  ôc  l'on  niêla 
toujours  de  la  forre  les  plaifirs 
des  Villes  aux  divertiffemens 
militaires. 

Cependant  cette  fête  eut  des 
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fuites  peu  agréables.  Le  Roy  re- 
vint quelques  jours  après, &  n 
fut  content  ni  d'Eleonor ,  ni  d  : 
Remond.  Néanmoins  il  prit  foi 
parti  fans  faire  éclater  fon  rel 
îentiment.  Il  fit   connoître    à 
Remond  qu'il  ne  pouvoit  lui 
donner  les  Troupes  qu'il  avoit 
demandées  ,  &  réfolut  en  mê- 
me tems  de  partir  fecretement 
d'Antioche.  Il  donna  les  Or- 
dres qui  pouvoient  regarder  fon 
defleinj  &à  peine  les  eut-on 
exécutés?  qu'il   entra  darrs  la 
Chambre  de  la  Reine,  un  foir 
que  l'on  commençoit  à  la  des- 
habiller pour  la  mettre  au  lit. 
Allons,  Madame  ,  lui  dit -il 
avec  une  précipitation  qui  ne 
lui  étoit  pas  ordinaire,  allons  j 
il  faut  partir,  tout  eft  prêt.  Quoi, 
Seigneur  j  répondit-elle,  partir 
de    nuit   de   chez   le  Prince 
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Remond  fans    prendre  congé, 
de  lui  ?  Les  perfonnes  de  notre 
rang  n'ont  pas  trop  accoutumé 
d'agir  de  la  forte.  A  ce  que  je 
vois,  repliqua-t'il  froidement, 
vous  ne  renoncez  pas  toujours 
à  la  bienféance,  &  vous  feriez 
capable  de  la  garder,  s'il    ne 
s'agiffoit  que  de  me  déplaire. 
Qu'entendez- vous  par-là,  re 
partit  Eleonor?  J'entends, pour- 
fuivit  le  Roy  ,  qu'il  faut  partir. 
L'explication  que  vous  deman- 
dez cft  auffi  peu  de  faifoii ,  que 
les  complimens  que  vous  vou- 
driez faire» 

En  achevant  ces  paroles,  il 
la  tira  par  la  main.,  &  la  fit  def- 
cendreparun  efcalier  dérobé, 
jufques  dans  la  Cour.  Il  y  trou- 
va des  Chariots  pour  aller  ais 
bord  de  l'Oronte»  Il  s'embaE' 
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qua,  gagna  la  Mer,  &  prit  fa 
route  de  Jerufalem.  Il  parla  peu 
durant  ce  voyages  la  Reine  par- 
la encore  moins  j  ôi  ils  arrivè- 
rent à  Ptolomaïde  fans  s'erre 
entretenu  une  feule  fois.  Le 
Roy  reçut  des  nouvelles  de 
France^  Les  plus  importantes 
étoient  que  Suger  "^gouvernort 
lEtat  fans  aucun  troublcjôc  que 
les  Grands  qui  lui  avoient  dif- 
puté  la  Régence  avant  le  dd- 
part  du  Roy ,  le  laiiîoient  alors 
paifible  dans  l'adminiAration 
des  affaires.  Louis  apprit  a»fîi 
que  le  Prince  Euftache  étoit 
mort,  &  il  en  fut  affligé  fenfi- 
blemenr.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût 
une  fort  grande  tendreffe  pour 
un  beau-frere  que  la  politique 
feule  lui  avoir  donné,  maisc'eft 

*  Abbé  de  S.   Denis,  que  Louis  VIU 
avoklaiHé  Rcgcnu 
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qu'il  voyoit  que  le  Koy  Eflien* 
ne  érant  dans  un  âge  très-avan- 
cé ,  la  Normandie  &  l'Angle- 
terre tomberoienu  bien-tôt  ibus 
la  domination  du  Comre  d'An- 
jou. Cependant  comme  il  avoit 
un  chagfin  qui  lui  tenoic  plus 
au  cœur,  il  fe  confoîa  bien-tôt 
de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire, 
&  continua  Ton  chemin  par  ter- 
re jufqu'à  Jerufalem.  Comme  il 
s'en  approchoitj  le  Roy  Bau^ 
douin  envoya  au  devant  de  lui 
le  Patriarche  qui  marchoit  à  la 
tête  deplufieurs  Princes.  Louis 
fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
&  toutes  les  acclamations  qu'il 
pouvoit     attendre    d'un    Peu- 
ple qu'il  venoit  fecourir.  Con- 
rard  s'avança  vers  lui  les  bras 
ouverts.  Ils  s'embraflerentavec 
tendrefle,  &  les  deux  Rois  fi- 
rent enfuire  la  même  chofe.  La 
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Reine  Melifante,  mère  de  Bau- 
douin,eut  foin  de  la  Reine;mais 
quelques  divertifTemens  qu'elle 
proposât,  elle  avoii  affez  de  pei- 
ne à  les  faire  accepter  par  Eleo- 
nor.  Cette  Princtfle  n'avoit  plus 
fon  enjouement  ordinaire  de- 
puis qu'elle  étoit  partie  d'An- 
tioche;  au  contraire,  elle  ai- 
moit  la  foliiude ,  ^  s'aîloit  pro- 
mener aflez  fouvent  ayec  peu 
de  fuite,  vers  la  Fontaine  de 
Soloé,  au  pied  du  Mont  Sion. 
Un  jour  qu'elle  s'éioit  éloignée 
de  fes  Femmes  j  pour  rêver 
dans  un  petit  Bois  avec  moins 
de  diftradion,  elle  vitunhom*» 
me  de  bonne  mine  qui  s'avan- 
coit  vers  elle  d'une  manière 
aflez  brufque.  C'étoit  le  Comte 
d'Anjou  ;  Eleonor  le  reconnut 
&  rougit.  Quoi  !  Prince,  lui  dit- 
elle  avec  furprife  ;  efl-il  poffible 
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qu'ayant  appris  de  quelle  ma- 
nière le  Roy  m'a  traitée  à  An- 
tioche,vous  foyez  encore  en  ce 
Pays  ?  Oui ,  Madame ,  j'y  fuis , 
lui  répondit-il  fièrement,  quoi* 
que  je  vousdûffe  fuir,&  m  éloi- 
gner de  lieux  où  je  vous  puis 
rencontrer.  A  ces  mots  5  EleOi- 
iior  regarda  le  Comte  d'Anjou 
avec  une  froideur  mêlée  d'or- 
gueil. Voilà ,  lui  répondit-elle, 
un    beau    commencement  de 
converfation  ;  mais  vous  vou- 
lez bien  que  je  n'en  entende 
pas  la  fuite.  En  achevant  ces  pa- 
roles elle  fe  tourna  j  ôc  le  Com- 
te d'Anjou  la  retenant  par  fa  ro- 
be :  Non ,  non,  Madame  j  pour- 
fuivit-il,il  ne  vous  fera  pas  fi  fa- 
cile que  vous  penfez,  d'éviter 
les  reproches  d'un  Prince  que 
vous  avez  mortellement  ofFen- 
(e.  Dites  un  peu  j  je  vous  prie  1, 
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repliquua  la  Reine  avec  indi-i 
gnation,  quels  reproches  dois^ 
je  craindre  ,  &  quel  outrage 
vous  a-t'on  fait  ?  Eû-ce  d'avoic 
foufferc  vos  vifites  quand  je  ne 
les  devois  pas  recevoir?  Eft-ce 
de  ne  vous  avoir  pas  impofé  fi- 
lence  lorfque  labienféance  me 
défendoit  de  vous  e'couterfEft-' 
ce  d'avoir  porté  la  complaifan- 
ce  jufqu'à  permettre  que  Sala- 
din  vînt  de  votre  part ,  me  , . .  . 
Eft-il  pofTible  ,  interrompit  le 
Comte  d'Anjou,  qu'après  ce 
qui  s'eft  pafTé ,  vous  prononciez 
ce  nom-là?  J'avoue,  reprit  la 
Reine ,  que  ce  n'eft  pas  fans 
répugnance  qu'une  perfonne 
de  mon  rang  doit  parler  d'un 
Comédien  ,  qui  n'eft  que  trop 
mêlé  aux  bruits  que  l'on  fait 
courir  à  fon  defavantage. Mais, 
Madame  ,  répliqua  le  Comte 

d'Anjou 
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lâ'Anjou  avec  une  mode'ratioa 
affedtécjUne  Reine  fe  confole 
aifément  quand  ce   n'eft   que 
pour  plaire  à  un  Roy  qu'ells 
ménage  mal  fa  réputation  ,•  vou^ 
n'avez  nul  regret  d'avoir  négli- 
gé la  vôtre  à  la  confîderation  de 
Saladin  >  c'eft-à-dire ,  en  faveur 
d'un  ennemi  des  François ôc  de 
votre  Religion.  Comme  vods 
vous  rendez  indigne  des  fenti- 
mens  que  j'avois  pour  vous^  te- 
partit-eile  impecieufement,  je 
ne  daigne  pas  me  juftifier  fur  le 
fujet  de  vos  emportenvens.  Je 
me   contenterai  de  vous  dire 
que  le  Roy  des  Sarrazinsaeu 
autant  de  foin  de  me  donner  des 
Fêtes  agréables  ,  que  le  Comte 
d'Anjou  prend  de  peine  à  me" 
donner  du  chagrin.  J*e  demeure' 
d'accord,  reprit-il ,  que  ma  con*^ 
duiten'eftpasfemblable  àcell'e; 
IL  Partie^  i 
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de  -ce  Prince  trop  heureur^ 
Mais,  Madame,  ce  n'eft  que. 
jparce  que  vous  rendez  nos  def- 
tinées  encore  plus  différentes^ 
Il  eft  bien  facile  .à  Saladin  de 
faire  des  parties  de  divertiffe- 
ment,  ôc  de  ne  paroître devant 
vous  qu'avec  des  marques  de 
reconnoiffanee.  Mais  l'infortu^ 
né  Comte  d'Anjou  ne  peut 
^voir  de  penchant  qu*à  s'afBi- 
~ger  î  il  ne  peut  avoir  que  des- 
-plaintes  à  vous  faire.  Cepen- 
"dant.  Madame  ,  je  vous  pro- 
tefte  que  je  cefferaices  plain- 
tes dès  que  je  verrai  l'inncGen- 
-ce  que  vous  prétendez  me  pou- 
voir montrer.  Pour  moi  fi  je  fuis 
'Coupable>  ce  n'eft  qu'avec  une- 
infinité  de  gens  que  vient  d'à- 
'bufer  la  nouvelle  qui  s'eft  répan- 
-due.  Quoi,  repartit  Eleonor> 
&ot-il  qu'un  Prince  qui  me  coûr 
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noît ,  ôc  qui  m'a  donné  (î  fou?- 
vent  des  témoignages  de  foa 
eftime  j  ait  les  mêmes  opinions 
que  le  Peuple  ?  Ah  !  Madame  p 
reprit-il ,  js  ne  fçai  s'il  ne  m'ed 
pas  permis  d'avoir  encore  plus 
de  foupçons  que  les  autres.  J^ai 
pour  vous  une  rendrefle  qui  mjç 
fait  craindre  continuellement 
de  n'être  pas  affe?  aimé,  ôC 
qu'un  autre  ne  le  foit  plus  quç 
moi. 

Eleonor  regardant  alors  le 
Comte  d'Anjou  d'un  air  adouci^ 
Prince  ingrat,  lui  dit-elle,  vous 
ne  mcritez  pas  les  bontés  que 
Ton  a  pour  vous.  Je  veux  bien 
vous  pardonner  une  ofFenfe 
dont  vous  croyez  que  la  caufe 
eâ  obligeante,  ôc  je  confens 
même  à  vous  éclaircir  fur  les 
eirconftances  ou  vous  pouves 
prendre  quelcjpe  intérêt.  5^^ 

lij^ 
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chez  que  ce  n'eft  que  pour  Ta* 
lïiour  de  vous  que  j'ai  donné 
lieu  de  parler  fur  ma  conduite. 
Je  ne  me  fuis  pas  mife  en  peir- 
ne  que  l'on  m'accusât  d'aimer 
des  gens  pour  qui  je  ne  fentois 
nulle  inclination.  Je  ne  crai- 
gnois  que  pour  vous.  Je  voyois 
que  Fons'appercevroit  infailli- 
blement que  vous  n'étiez  plus 
dans  vos  Etats ,  &  que  l'on  ne 
manqueroit  jamais  d'en  foup^ 
çonner  le  fujet.  Jugez  de  mon 
apréhenlîon.  Le  Roy  vous  pou- 
voit  faire  chercher  avec  la  pé- 
nétration que  donne  la  jaloufie. 
On  pouvoit  me  fuivre ,  vous 
furprendre  &  vous  perdre.  Pour 
c\'irer  ce  malheur,  il  falloir  éloi- 
gner l'idée  de  l'attachement 
que  vous  aviez  pour  moij  de 
forte  que  j'ai  fouffert  que  le 
.Comte  de  Blois  me  rendît  dei> 
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tîfitesaflez  fréquentes  ,  ôc  j'ai 
eu  enfuire  pour  le  Comte  de 
Flandres  j  une    confideratioii 
qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  re- 
marquer. Cependant  ce  ne  font 
que  les  fentimens  de  reconfioif- 
fance  que  j'ai  eu  pour  le  Roy 
des    Sarrazins  que  vous  con- 
damnés. Mais  dites-moi  ^  s'il 
vous  plaît ,  eft-ce  parce  que  nos 
entrevues  ont  été  d'un   grand 
éclat,  qu'elles  vous  ont  paru 
dangereufes  ?  ou  vouliez-  vous 
que  je  fiiïe  fermer  les  portes 
d'Antiocheaux  prifonniers  que 
me  renvoyoit  Saladin  ?  Peut- 
être  approuveriez^vous  ma  conr 
duite  ,  fi  j'avois  traité  incivile-- 
ment  un  Prince  ,  dont  je  rece- 
vois  à  tout  moment  de  bons  offi- 
ces ,  &  vous  ne  pouvez  fouffiir 
que  j'aye  entretenu  un  commer- 
ce  d'honnêteté    qui    pouvoir 
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adoucir  ce  que  la  différence 
des  Religions  fait  exercer  de    |l 
plus  cruel  dans  la  Guerre,  & 
qui  même   pouvoir  donner  la 
paix  à  l'Europe  &  à  TAfie.  Maisy 
Prince,  ne  m'accufez-vouspas 
de    légèreté  ,  quand  je    vous 
avoue  ces  changemens?  Néan- 
moins au  lieu  de  me  les  repro- 
cher, vous  en  devez  être  fatis- 
fait ,  ce  me  femble.  f  en  ai  ufc 
de  la  forte,  pour  faire  voir  que 
j'étois  peu  capable  d'un  vérita- 
ble arrachement.  Que  je  n*a- 
vois  que  de  fimples  complai- 
fances  pour  des   Princes    qui? 
eontribuoient  à  mes  diveniffe- 
mens  durant  le  voyage ,  &  que- 
ces  complaifances  ne  duroienr 
pas  long-tems  pour  une  même 
perfonne.  Dans  ce  moment  le 
Comte  d'Anjou  regarda  la  Rei- 
joe  avce  un  vifage  plus  trao?- 
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cjuille  :  Je  vois  bien ,  Madame> 
lui  dit-il ,  qu'il  faut  que  je  re- 
connoifle  en  toute  manière  le 
pouvoir  que  vous  avez  fur  moi. 
Je  fuis  perfuadé,  Madame»  je 
crois  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire>  ôc  je  me  vois  obligé 
de  finir  par  des  témoignages 
de  reconnoiflance,  une  con- 
verfation  que  j'avois  commen- 
cée par  des  reproches.  Mais, 
Madame  ,  pourfuivit-il ,  d'un 
air  tendre  y  puifque  vous  pou- 
vez, quand  il  vous  plaît,  exci- 
ter ou  calmer  des  troubles  dans- 
mon  cœur^de  grâce  ne  me  don- 
nez plus  de  ces  inquiétudes  qui 
►  . .  .Ne m'en  donnez  plus  vous- 
même  de  votre  côté,  interrom- 
pit-elle ;  partez ,  Prince ,  partez 
k  plus  promptement  que  vous- 
pourrez  ,  ôc  n'expofez  ni  votre 
t^ie^^ni  ma  réputation.  Vous  f^ar- 
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vez  ce  que  l'on  a  déjà  dir  des- 
^ifites  que  me  rendoit  Saladin 
de  votte  part  >  que  ne  diroiî- 
Gn  pas  fi  l'on  venoit  à  nous  voie 
enfemble?  On  fçauroit  que  vou-S 
n'êtes  en  ce  Pais  que  pour  moi, 
que  vous  vous  y  cachez  à  tout  le 
monde,  &  que  vous  ne  vous  dé- 
couvrez pas  même  au  Roy  Bau- 
douin ,  *  dont  vous  êtes  fi  pro- 
che parent.  Que  j'ai  de  joye  j 
Madame  j  répondit  le  Gomte 
d'Anjou  )  de  n'être  connu  que 
de  vous,  &  de  ne  vivre  que  pour 
vous  feule  !  Il  faut  pourtant ,  re- 
partit Eleonor^que  vous  vous 
en  retourniez  dans  vos  Etats. 
Nous  avons  appris  que  le  Duc 
de  Normandie  ell  mort;  après 
cela  5  voyez  fi  vous  devez  di^ 

*  Baudouin  étoit  fîls  d'Amaucy ,  Roy  de 
Jerufalem  ,  frère  de  Gcoflfroy  Comte  d'An- 
jou ,  père  de  Henry, 
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fsrervotre  départflleft  vrai,  Ma- 
dame, repliqua-t'il,  que  la  Fran- 
!  ce  n'a  plus  qu'un  ufurpateur  à 
protéger  contre  moi,  &  même 
les  nouvelles   que  j'ai   reçues 
Ri'aflbrent  qu'une  maladie  join- 
te à  la  vieillefTe  ,  m'en  pourra 
délivrer  dans  fort  peu  de  cems. 
Mais,  Madame,  queJs   char- 
mes peut  avoir  pour  moi  une 
Couronne,  Ci  je  ne  la  puis  aller 
prendre  que Join  de  vous?  Si 
vos  intérêts  ne  font  pas  afTez 
forts  pour  vous  faire  partir ,  ré- 
pliqua la  Reine,  faites  pour  moi; 
ce  que  vous  ne  feriez  pas  poucj 
vous-même.  Enfin ,  il  faut  abfo- 
lument   que   nous    nous  fépa- 
rions  ;  mais  s'il  eft  permis  de. 
croire  aux  prefTentimens,  je  ne 
defefpere  pas  de  me  voir  avec 
vous  dans  une  union  plus  par- 
faite que  celle  où  m'a  fait  en-;, 
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trer  ie  Teftamenc  du  Prince 
mon  père.  Adieu  ,  Comte , 
ajouta  t'elle  ,  adieu  ,  n'oubliez 
jamais  Eleonor,  elle  fe  fou- 
viendra  de  vous  toute  fa  vie. 
Après  ces  mots,  elle  lui  fit  figng 
de  fe  retirer;  ôc  ayant  rejoint  Tes 
Femmes,  elle  remonta  fur  fou 
Chariot,  6c  s'en  retourna.  Le 
Comte  d'Anjou  fit  encore  plu- 
fieurs  tentatives  pour  la  voir  » 
mais  comme  elle  s'y  oppofa  for- 
tement, il  s'embarqua  ,  revint 
en  France  ,  &  bien-tôt  après 
il  fut  couronné  Roy  d'Angle^ 
terre. 

Cependant  l'Empereur  &  les 
deux  Rois  convinrent  de  fe. 
tirouver  à Ptolemeïde,où  fe  tien- 
droit  une  alTemblée  générale. 
Conrard  y  fur ,  accompagné  du 
Prince  des  Ailemans,  des  Ducs 
d^Autriche  &  de  Bavière,  des 
Marquis  de  Montferat  ôc  de 
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Veronnc,  Parmi  les  Princes  qui 
ctoicnt  à  la  fuite  du  Roy  ,  on 
voyoit  Pvobert  de  France  foa 
frere  Comte  de  Dreux, Thierry 
d'Alface  Comte  de  Flandres  > 
Henry  de  Champagne  Comte 
de  Bloisj  ôc  Archambaud  de 
Bourbon  5  le  Roy  de  Jeru« 
falem  mena  avec  lui  les  Com- 
tes de  Tyberiade,  de  Sidon6c 
de  Cefarée,  le  Connétable  Ma- 
naflTcSj  le  Grand -Mairre  du 
Temple,  &  celui  de  l'Hôpital 
de  S.  Jean. 

Dans  une  AfTemblée  fi  illu- 
ftre ,  on  ne  délibéra  que  fur  des 
entreprifes  très-importantes.  Le 
Siège  de  Damas  y  fut  réfolu,  ôc 
les  trois  Monarques  donnèrent 
des  ordres  pour  la  marche  des 
Armées.  Cependant  la  Villene 
fut  point  prile,  ôc  l'on  fçair  que 
les  Syriens  trahirent  les  Occi- 

Kij 
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dentaux,  foit  qu'ils  leur  portaf- 
fent  envie ,  ou  qu'ils  fulTenr  ga- 
gnez par  les  Sarrazins.  Conrarçi 
&  Louis  furent  û  indignes  de 
ieur  perfidie,  qu'ils  réloluren.t 
d'abandonner  des  Pais  où  il  y 
avoir  11  peu  de  bonne  foi,.  Con- 
rard  partir  le  premier  ^  ôc  Louis 
enfuite.  Il  fut  reçu  de  fes  Peu- 
ples avec  des  acclamations  ex- 
traordinaires. On  ne  parla  d'a- 
bord que  de  fa  valeurs  mais  peu 
de  jours  enfuite  on  s'entretint 
de  la  conduite  d'Eleonor.  Le 
Comte  de  Touloufe,  quis'ctoit 
déjà  rendu  à  Paris,  époufa  la 
Ducheffe  de  Normandie,  Ôc  les 
Souverains  qui  étoient  revenus 
avec  le  Roy  ,  s'en  retournèrent 
dansleursEtats.ThibaudÔc  Adé- 
laïde eurent  beaucoup  de  joyç 
de  revoir  le  jeune  Henry;  mais 
}a  PrinceiTe  retomba  le  lendç-- 


de  Champagne.  1 1  f 

main  dans  fa  mélancolie  ordi-^ 
naire.  Madame  deRhetel  nelef 
put  foufFrir.  Quoi  !  Madame,lul 
dit  elievpouvez-vousêire  trifte, 
&  fçavoir  que  le  Roy  eft  de  re- 
roLirf  II  vous  étoit  permis,  ert 
quelque  façon,  de  iVavoir  pas 
un  trop  grand  en/ouemenr,  lorf- 
que  ce  Prince  éroit  aux  extrê- 
mirés  du  monde  ,   &  que  vous 
le    fentiez    engagé    dans   une 
Guerre  dangereufe.   Mais  que- 
vous    ayez-  de   la    mélancolie 
quand  vous  devez  avoir  de  la 
joye  ....  Moi ,  de  la  joy  e  ,  in- 
terrompit Adélaïde   en  foupi* 
tant,  hélas  !  je  ne  fuis  née  que 
pour  être  malheureufe  !  Quel 
nouveau^  déplaifK  pouvez-vous 
avoir,    répondit  Madame    do 
Rhetei,  je  ne  le  comprends  pas> 
ôc  vous  feriez  embarrafTce  à  le 
dire?  Eft-il  pofTible,  répondit 

K  lij 
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Adelaïde^que  vous  connoîfîiez 
mon  cœur ,  &  que  vous  igno- 
riez le  fujet  de  mon  afflidion  l 
(Voulez  vous  que  j'aye  de  la  ten- 
drefTe  pour  le  Roy  ^  &  que 
j'apprenne  fans  une  vive  dou- 
leur, quelle  a  été  la  conduite 
d'Eleonor?  En  vérité.  Madame^ 
s'écria  la  Comteffe  de  Rhetel  ^ 
vous  me  furprenez.  II  y  a  de  la 
nouveauté  dans  ce  chagrin  ,  & 
je  vous  avoue  que  je  ne  m'y  fe- 
rois  jamais  attendue.  Quoi^vous- 
aimez  le  Kov  •  &  vous  êtes  fâ- 
chée  que  votre  Rivale  }ui  dé» 
plaife  par  fes  adtions  ?  Vou- 
driez-vous  qu'elle  gagnât  fort 
cœur  par  un  attachement  plus 
exad?  Je  ne  fcai  ce  que  je  veux> 
répondit  Adélaïde ,  mais  je  fcak 
bien  que  je  ne  veux  pas  que  l'on 
ofFenfe  un  Prince  pour  qui  j'ai 
une  grande  tendrefTe  dans  l'a^ 
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me.  Madame  de  Rhetel  regar- 
da la  PrinceiTd  avec  étonne* 
menr  j  puis  ayant  repris  la  paro- 
le :  Je  vousaidéjadirjMadamCf 
que  vous  avez  une  déiicatefle 
qui  ne  vous  laiffcra  jamais  eii 
repos.  Au  nom  de  Dieu  ,  def- 
cendez  jufqu'à  notre  foible(Te.r 
Changez  quand  on  change  j 
vous  en  ferez  plus  heureufe, 
Confiderez  que  vous  n'avez 
plus  rien  à  efperer  du  coté  de  la 
France  y  ôc  de  grâce  ,  tournez 
vos  prétentions  vers  la  Germa-^ 
nie.  Le  PrinceThibaud  le  veuty 
Frédéric  vous  aime;  il  a  un 
grand  mérite  y  6c  tous  les  (uffra- 
ges  vont  à  l'élever  à  l'Empirn. 

La  Comteffe  de  Rhetel  prêt- 
fe  encore  Adélaïde  de  fe  dé- 
terminer; elle  la  conjure  dç 
fonger  à  rétablir  le  repos  dans- 
fon  cœur ,  quand  Thibaud  en*- 
K  iiij. 
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tre  d'un  air  qui  annonce  pasr 
avance  quelque  chofe  d'agréa- 
ble &  d'importanr.  Ma  Fille  r 
dit  ce  Prince  >  on  vient  d  élire 
Frédéric  Roy  de  Gernranie.  Il 
eft  Cefar,  il  eft  Empereur  défi- 
gné:  cependant  un  homme  de 
qualité  qui  vient  de  m'en  ap- 
porter la  nouvelle  de  fa  part  y 
m'a  dit  que  ce  Prince  n'elî  pas- 
entiercmcm  heureux,  &  que 
c'eft  de  vous  qu'il  attend  ce  qui 
manque  à  fa  félicité.  Vous 
voyez  quelles  font  fes  préten- 
tions, ôc  vous  jugez  bien  que  Je 
Je  n'ai  rien  à  lui  refufer.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  fuiviez 
mes  fentimens  avec  joye.  A  ce 
difcours  la  PrincefTe  parut  fur- 
prife  ôc  rotîgit.  Le  Palatin  de 
Champagne  l'ayant  regardée 
avec  attention  :  Quoi  !  pourfui- 
vit-il  d'un  ton  afïez  fort ,  balaft- 
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cerez-vous  un  moment  a  fuivrc 
mes  volonrés  dans  une  occafioii 
où  votre  obéifTance  doit  faire 
votre  bonheur?Refuferîez-vous 
cTépoufer  un  Prince  tout  cou* 
verc  de  gloire^  ÔC  qui  vous  doit 
donner  le  premier  Rang  de  la 
Terre?  L'offenferiez-vous après 
les  obligations  q.ue  je  lui  ai ,  ÔC 
puis-je  croire  que  vous  confer- 
i  viez  dans  votre  cœur  cette  in- 
clination fatale  que  vous  aviez 
pour  le  Roy  de  France?  Quoi  f 
vous  aàmeriea  encore  ce  Prince 
que  vous  devez  regarder  com^ 
me  un  incendiaire ,  comme  un 
6'acrilege  ?   La  Princeflfe  qui 
avoir  fouffert  les  reproches  de 
Thibaud,  ne  put  fouffrir  qu'il 
parlât  contre  Louis>fans  pren-- 
dre  les  intérêts  de  ce  Prince  :: 
Seigneur ,  dit-elle  avec  plus  de; 
fermeté  que  fa  modeftie  n'en 
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faifoit  attendre ,  vous  me  parîez 
d'une  manière  qui  ne  me  dé- 
fend pas   de   répondre  \   ainû 
vous  me  pernvettrez  de  vous 
dire  que  toute  la  Terre  eft  alTez 
perluadée  de  la  pieté  du  Roy  de 
France^  pour  imputer  l'embra- 
fement  de  Vitry ,  bien  moins 
à  fes  ordres  qu'à  fes  Troupes* 
Mais  ces   Troupes,  reprit  le 
Palatin  de  Champagne  ,  font- 
elles    entrées  dans  mes  Etats 
fans  le  confentemem  de  leuc 
Roy  ?  Non,  Seigneur  j  repar- 
tit Adélaïde  >  non  plus  que  les^ 
vôtres  n'ont  pss  commencé  les  • 
ades  d'hoffiliré  fans  l'aveu  de 
leur  Pïince.  Je  n'ai  commencé' 
k  guerre ,  Eeprir  Thibaud  ,  que 
parce  que  l'on  rtï'en adonné  fu- 
yet  par  l'outrage  que  l'on  m'a 
fait  en  la  perfonne  de  ma  Niè- 
ce. Mais,  Seigneur,  interronv 
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pît-elle  en  rougifTant ,  vous  fca- 
vez  quel  a  été  ie  procédé  de  la 
Princeffe  dont  vous  parlez  ,  & 
je  vous  avoue  que  f  aurois  bien 
delà  peine  à  me  plaindre  du  ref- 
fentiment  que  l'on  fît  éclater 
enfuite.  Si  l'on  n'avo-it  eu  que 
de  l'indifférence  pour  moi  7  orï 
n*auroir  pas  fongé  à  cette  ven- 
geance» Faut-il  f  replicpa  Thî- 
baud  3  plus  en  colère  qu'aupa- 
ravant ,  que  vous  perdiez  le  ref- 
ped:  que  votîs  nr>e  devez^  que 
vous  foyez  injufte  ?  Ne  fçavez- 
vous  pas  que  la  ComtefTe  de 
Vermandois  agifToir  de  concert 
avec  moi  pour  le  mariage  q^ue 
Je  voulo'is  faire  ?  C'eft  principar 
lemem  par  fon  adreffe  que  le 
fuccës  a  répondu  aux  efperan- 
ces  que  f avms.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  vous  voir  Impératrice 
jKxur  être  entièrement  fatisfait^ 
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Il  dépend  de  vous  de  me  don'-' 
ner  cette  joye,  6c  je  penfe  que 
vous  ne  vous  oppoferez  pas 
affez  à  mes  intentions  ni  à  vos 
interêrs,  pour  refufer  ce  que  laf 
fortune  vous  offre.  Je  vous  quit- 
te j^fortgez  feukmentà  faire  de 
bonne  grâce  ce  qu'il  faut  abfo^ 
lument  que  vous  fafîiez. 

Il  fort,  &  la^  Princeffe  de- 
meure comme  interdite.  Elle 
rêve  fur  ce  que  vient  de  lui  dire 
le  Palatin  de  Chan^pagne ,  ôc 
fent  poïjr  cette  aVanture  plus  de 
chagrin  que  félon  les  apparen- 
ces elle  n'en  devoir  avoir.  La' 
Comteffe  de  Rhetel  y  prend 
garde  î  &  pout  donner  lieu  à 
Adélaïde  de  fe  foulager  en  fe 
plaignant:  Quoi  î  Madame^  lui 
dit-elle ,  vous  ne  me  faites  point 
part  des  reflexions  qui  vous  oc- 
cupent Pefprit  ?  Que   voulez- 
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vous  que  je  vous  dife ,  lui  répon- 
dit la  PrincefTe^  vous  ne  me 
donneriez  préfenrement  ni  les 
avis  ,  ni  la  confolation  que 
je  pourrois  attendre  de  vous 
dans  uiie  autre  occafion.  Vous 
croyez ,  comme  le  Prince  mon 
père  ,  que  je  ferois  heureufe 
avec  Frédéric,  &  je  vous  dé- 
clare que  mon  coeur  ne  fera  ja- 
mais à  lui»  Je  vous  ai  déjà  dit  les 
fentimens  que  je  conferve  pour 
Je  Roy  de  France  ;  j'ai  toujours 
cru  qu€  ce  Prince  étoitné  pour 
être  l'objet  de  ma  tendreffei  fon 
air^  fa  converfation  ,  toutes  fes 
manières  me  l'ont  perfuadé. 
Elle  n'acheva  ces  paroles  qu'en 
(bupirant ,  &  la  ComtelTe  dç 
Rhetel  lui  alloit  répondre  > 
quand  Thibaud  entra  fuivi  de 
Rodolphe;  c'eft  ainfi  que  s'ap- 
j)$;Uoit  l'Envoyé  de  Frédéric» 
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Ma  Fille,  du  Je  Palatin  de 
Champagne  ,  en  préftntant  l'E- 
îranger,voici  le  Chevalier  dont 
je  viens  de  vous  parlera  vous 
fçavez  quelles  font  les  inten- 
tions du  Roy  Ton  Maître  ,  Ôc  je 
vois  bien  que  vous  allez  répon- 
dre comme  vous  devez. 

Ce  diTcours  jette  Adélaïde 
dans  un  fâcheux  embarras?  cette 
Princeffe  voudroit  bien  ne  pas 
déplaire  à  Thibaud,  &.  ne  point 
déiobliger  Frédéric  ;  mais  auili 
feroir-elle  bien  aife  de  ne  rien 
dire  qui  la  pur  engager.  Cepen- 
dant il  faut  qu'elle  parle,  ÔC 
qu'elle  trouve  un  milieu  entre 
ces  deux  extrémités,  ce  qu'elle 
fait  en  ces  termes  :  Je  vous  puis 
aiTurer ,  Seigneur ,  que  j^ai  tou- 
jours eu  pour  le  Roy  de  Ger- 
manie toute  1  eftime  qui  tft  due 
à  fon  métiie  >  &  que  je  me  fou- 
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Viendrai   route    ma    vie    avec 

beaucoup    de    reconnoiiTance 

des   obligations  que  nous  lui 

avons.  Mais  ,  Seigneur,  vous 

voulez  bien  que  je  fois  moins 

,  hardie  à  faire  un  aveu  de  mes 

autres  fentimens,  &  que  je  ne 

difc  pas  devant  un  père,  ce  que 

i'aurois  bien  de  la  peine  à  laiiTer 

connoître  à  Fredericlui-même, 

fi  j'étois  contrainre  de  m'expli- 

quer. 

Ces  paroles  répondoient  feu- 
lement à  la  répugnance  qu'a- 
voit  Adélaïde  à  fe  déclarer  au 
defavantage  de  Frédéric;  & 
cependant  Thibaud  les  prie 
pour  un  effet  de  modeftie  j  donc 
il  fur  content  aulTi  bien  que  Ro- 
dolphe. Cet  Etranger  partit 
avec  de  belles  efperances  pour 
le  R-oy  fon  Maîrre  ;  mais  ce 
Prince  qui  connoifïoit  l'humeur 
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^'Adélaïde ,  &  qui  ne  voyoît 

Tien  de  précis  dans  ce  qu  on 

lui  difoit  de  fa  part,  parut  peu 

Satisfait  de  la  Négociation  de 

fon  Envoyé.  De  forte  qu  au  heu 

de  vouloir  redonnera  l'avenic 

de  pareilles  commiiïions ,  il  ré- 

folut  de  voir  la  Princeffe,  ôc  de 

s'éclaircir  lui-même  de  ce  qui 

devoir  faire  le  bonheur  ou  le 

malheur  de  fa  vie. 

Cependant  il  ne  put  venir  en 

Champagne  auffi-tôt  qu'il  l'au- 
roit  defiré.  Conrard  tomba  dan- 
oereufemeut  malade  ,  ôc  Fré- 
déric fe  vit  obligé  de  prendre 
foin  de  l'Empire  &  de  l'Empe- 
reur.Ce  qui  le  confoladans  1  im- 
patience qu'il  avoir ,  fut  que 
Louis  quiétoitlefeulRivalqu  il 
eiu  à  craindre,  ne  pouvoir  avoir 
les  mêmes  prétentions  que  lui. 

I^}éanmoins   ce   Rival  deyoït 

être 
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être  redoutable  j  il  regtîoit  en- 
core dans  le  cœur  d'Adélaïde  y 
&  il  s'alloit  mettre  en  état  d'être 
heureux  avec  elle.  Ce  Prince 
ne    pouvoir    plus  vivre    avec 
Eleonorj  il  n'étoit  pas  afïez  maî- 
tre de  fon  refTentiment,  pour  lai 
donner  des  marques  d'une  af- 
feâ:ion  dpnt  elle  n'étoirplus  di- 
gne. De  fon  côté,  Eleonorren- 
doit  indifférence  pour  rndiffe- 
rence.  Elle  ne  témoignoit  ni  re- 
pentir du  paiïé ,  ni  envie  de 
changer  pour  l'avenir^  Mada»- 
me,  lui  dit  le  Roy  d'un  ton  fer- 
me ,  vous  n'ayez  pas  oublié  vos 
belles  avantures  de  Syrie ,  ÔC 
vous  pouvez  juger  que  je  m'en 
fouviens..  Je  ne  me  fuis  point 
emporté  contre  vous  durant  le 
voyage.  Je  ne  cherchois  ni  à 
Vous  faire  des  reproches,  ni  à 
vous  donner  lieu  de  parler  d'ia^ 
IL  Partie^  Lt 
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ne  conduite  que  vous  ne  poiK 
viez  juftifier.  Mais,  Madame  ^ 
ma  ré(olution  étoit  prife ,  ôc 
j'attendois  à  revoir  la  France 
.pour  rexecuter*  Je  connois 
quelles  font  vos  intenti4)ns  Jui. 
xépondit-elie  d'un  air  affuré^  fai- 
tes ce  qu'il  vous  plaira  y  Sei- 
gneur »  vous  n'avez  nul  obftacle 
à  craindre  du  coté  d'Eleonor- 
Jls  fe  réparèrent  de  la  forte?  6c 
comme  Louis  commence  à  ef- 
perer  d'être  heureux ,  la  fortune 
lui  prépare  de  nouvelles  traver- 
fes.  Conrard  meurt  ^  &  Frede- 
jic  eÔ  élu  Empereur.  Ce  Prince 
donne  d'abord  tous  les  ordres. 
pecefTaires  au  gouvernement  ^ 
mais  quelque  occupation  où  le 
puiffe  engager  fa  nouvelle  di^ 
gnité  ,  il  ne  laifTe  pas  defonger 
à  la  Princeffe  de  Champagne^ 
&:  de  fe  préparer  pour  k  voyage 
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éç,  Reims.  Néanmoins  il  ne  laif- 
fe  pas  de  renvoyer  Rodolphe 
auparavant  ;  il  l'inftruit  de  ce 
qu'il  doit  dire ,  ôc  l'aflur^  qu'il 
va  le  fuivre  de  près. 

Cet  Envoyé  fait  route  la  di- 
ligence que  peut  demander  l'a- 
mour de  fon  Maître  >  il  fe  rend 
en  peu  de  jours  en  Champa* 
gne ,  &  donne  à  la  Princefle 
une  Lettre ,  qui  eft  conçue  en 
€es  termes  : 

FREDERIC 

^.A    LA   PRINCESSE 

Adélaïde. 

ENFIN,  Madame  f  je fuif 
parvenu  à  f  Empire  ,  &  la^ 
fortune  qui  a  ^rts  foin  de  mon  éle- 
varion  ,  latjje  à  la  Prinvejfe  de^ 
Champagne  àjairemafèhçtf^,-  JfP 
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n*efp,er'€  pourtant  pas  que  mon  rang^ 
puijfe  toucher  votre  cœurpnais  con- 
ftderez  ^  s^tl  vous  platt ,  que  vouS' 
ne  pouvez  plus  être  Reine  de  Fran- 
ce 9  &  que  le  Prince  Thibaudveut 
ahfolument  que  vous  [oyez  Impé- 
ratrice. faudra-tHy  Madame,  que 
mon  malheur  vous  empêche  d obéit 
à  un  F  ère  dont  vous  avez  juivi  les 
volontés  en  toute  autre  occafion  ? 
Oublierez-vous  que  le  Prtnce  que 
vous  avez  voulu  rendre  heureux  à 
mon  defavdntagej  vous  a  été  moins 
fidèle  que  moi ,  qui!  vous-  a  quitté 
pour  la  Province  de  Guyenne ,  d^ 
que  Frédéric  vous  offre  un  Em-^ 
pire  i 

Adélaïde  neut  pas  plutôt 
achevé  de  lire,  qu'elle  parut 
trifte ,  ôc  rêva  quelques  mo- 
mens  fur  une  conjonârure  qui  la 
xnenaç^oit  d'un  grand  déplaifirv 
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Mais  comme  il  y  avoit  de  le* 
quiré  dans  tous  les  fentimens' 
de  fon  cœur ,  elle  tâcha  de  ca- 
cher fon  inquiétude  yôc  défaire 
voir  pour  Frédéric  la  reconnoif- 
fenee  qu'elle  devoir  à  un  Amane 
li  illuÛ-re  &  fi  généreux. 


Tin  de  la  féconde  Partieo 


ADELAÏDE 

D  E 

CHAMPAGNE. 


TROISIEME    PARTIE, 

\  Dei  AIDE  parla  à  Ro- 
Ij  dolphe  d'une  manière^ 
Il  obligeante  pour  Frédé- 
ric :  Je  vous  avoue ,  lui  dit-elle, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honnêre 
que  le  procédé  de  TEmpereur. 
Je  fouhaiterois  néanmoins  que 
ce  Pîince  adreflat  les  offre? 
IIL  Partie,  A 
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qu'il  me  fait  à  uneperfonnequi 
en  fût  plus   digne.    On  vous 
pourroit  dire,  Madame,  répon- 
dit Rodolphe  ,  que  vous  defi- 
rez  deux  impoCTibilités  en  même 
te-ms,&  qu'il  n'eu  pas  moiiîs 
difficile  à  l'Empereur  de  chan> 
ger   de  fenrimens  pour  vous, 
qu'il  feroit  mal-aifé  de  trouver 
une  Princefle  qui  méritât  mieux 
la  première  dignité  du  Monde. 
Mais,  Madame,  quelque  éle- 
vé que  foit  ce  Rang,  vous  pour- 
riez n  êti'e  pas  entièrement  d^f- 
pofée  à  l'accepter,  ôc  l'Empe- 
reur pour  ne  pas  faire  violence 
à  vos  inclinations,  renonce  à 
une  coutume  dont  il  auroit  lieu 
de  tout  efperer.  Il  pourroit  en- 
voyer des  Ambafladeurs  au  Pa- 
latin de  Champagne  ,  &  vous 
fçavez,  Madame ,  s'il  autoit  fu- 
jet  de  craindre  une  réponfe  peu 
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favorable.  Cependant  bien  loin 
defefervir  de  cet  avantage,  il 
viendra  lui-même  j  c  eft  à  vous. 
Madame  ,  qu'il  s'adrefTera  ; 
c'eft  vous  feule  qui  réglerez 
fon  deftin.  Je  voudrois  bien , 
repartit  Adélaïde,  qu'on  lui  pût 
épargner  ce  voyage.  Vous  le 
pouvez  aifément  ,  reprit  l'E- 
tranger; vous  n'avez  pour  cela 
qu'à  lui  envoyer  le  confente- 
ment  qu'il  fe  prépare  à  venir 
demander.  Penfez-vous,  répli- 
qua-t'el)e,  que  Ton  ait  tant  de 
facilité  à  s'engager  ?  Ah  !  Mada- 
me, repartit  Rodolphe,  puif- 
que  vous  regardez  ce  qu'on 
vous  offre  comme  un  engage- 
ment qui  eft  à  craindre ,  je  n'o- 
ferois  vous  répondre,  ce  que 
l'Empereur  vous  pourroit  dire , 
s'il  étoit  préfenr.  Mais  ,  Mada- 
me ,    vous    vous    expliquerez 

Aij 
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bien-iot  l'un  à  l'autre  j  &  fi  je 
ne  me  trompe ,  c'eft  à  Metz  qu.^ 
je  trouverai  mon  Maître  en 
m'en  retournant.  Dès  qu'il  eut 
achevé  ces  paroles^  il  falua  ref- 
pedueufement  la  PrinceiTeî  il 
lui  demanda  fi  elle  n'a  voit  pas 
quelque  ordre  à  lui  donner  j  ;6c 
après  avoir  revu  le  Palatin  de 
Champagne^  il  partit  de  Reims, 
&  alla  rejoindre  Frédéric. 

Ce  Prince  vint  en  Champa- 
gne. Les  Comtes  de  Blois  ÔC 
de  Chartres,  fuivis  d'un  grand 
nombre  de  Gens  de  qualité, 
l'allerent  trouver  fur  la  Frontiè- 
re. Thibaud  fut  au  devant  de 
lui  à  deiix  lieues  de  Reims,  ôc 
Ad'elaide  &  Gerberte  l'atten- 
dirent à  la  porte  de  la  Ville, 
Enfin  ,  on  lui  fit  tous  les  hon- 
neurs qu'il  pouvoir  prétendre, 
Cependant  il  regarda  cette  ma- 
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gnifîque  réception  avec  inquié- 
tude 5  il  venoit  pour  voir  Ade- 
laïdej  tout  ce  qui  retardoit  cette 
joyene  pouvoir  lui  donner  que 
du  chagrin.  Mais  à  peine  eut-il 
apperçu  cette  PrincefTe  ,  qu'il 
s'avança  vers  elle  autli  vite  que 
la  bienlesnce  le  lui  permit.  Il 
îa  faiua  avec  beaucoup  de  fou- 
miiTion  ,  êc  lui  fit  connoître 
qu'il  fe  croiroiî  le  plus  glorieux 
Prince  de  la  Terre,  fi  elle  pou- 
voir ne  pas  defa^nrouver  le  fu- 
jet  de  Ton  voyage-.  Adélaïde  ne 
répondit  que  par  une  civilité 
refpedueufe,  ayant  con-nu  que 
le  Prince  Ton  Pcre  alloit  pren- 
dre la  parole  ;  ce  qu'il  fit  enf 
effet  de  cette  forte  :  Ma  Fille>- 
vous  fçavez  le  delTein  qui  amc" 
ne  l'Empereur,  6c  vous  n'igno- 
rez pas  que  ce  Prince  n'eft  pas^ 
moins  grand  par  fon  mérite,  que 

A  iij^ 
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"par  Ton  rang  ,  quoiqu'il  foit^éle- 
vé  à  la  première  Dignité  du 
Monde.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  5  cela  fuffit  pour  vous 

montrer  combien  nous  lui  fom- 

nies  redevables. 

La  PrincefTefe  vit  alors  dans 

îanecefiité  de  parlera  fontour, 
&  ne  fe  trouva  pas  dans  un  em- 
barras médiocre.  EUene  vou- 
îoit  ni  s'engager  à  Frédéric,  ni 
îe  defobliger,  ni  déplaire  à  un 
Prince  à  qui  elle  devoir  la  naif- 
fanceîde  forte  qu'il  ne  luiétcit 
pas  facile  de  choifir  des  termes 
qui  puflent  convenir  à  des^m- 
tentions     fi    oppofées.    Néan- 
moins elle  prit  afTez  prompte- 
ment  le  feul  parti  qu'il  y  avoit 
à  prendre  dans  cette  occafion. 
Elle  témoigna  à  PjEmpereur  la 
reconnoiiïance  qu'elle  crut  lui 
devoir  5  ôc  par  un  fentiment  de 
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modeftie  qu'elle  fut  bien  aife  de 
fuivre ,  elle  ne  donna  point  à 
eonnoîrre    qu'elle   accepteroit 
\qs  offres  qu'on  lui  faifoit.  Après 
qu'elle  eut  répondu  d'une  ma- 
nière qui  ne  laiffoic  àFrederis 
ni  fujet  de  fe  plaindre  ,  ni  liea 
d'cfberer,  ces  illuftres  Perfoii- 
nés  mareherenc  vers  le  Palais-. 
On  n'y   fut  pas  plutôt  arrivé  , 
que  rEmpereurau  lieu  d'aller  à 
1  appartement   qu  on    lui  avoit 
pre'piré  ,    conduific    Adélaïde 
juiqu'au  flen  y  &  il  eut  encore 
quelques  momens  le  plaifir  de 
l'entretenir.  Miiis  comme  ce  fiit 
devant  une  infinité  de  monde  > 
&  que  ces  fortes  de  converfa- 
tions  perdent  alors  une  partie 
de  leur  douceur,  Frédéric  foc*- 
x\i  )  6e    alla   à    un  magnifique 
logement,  oi\  le  mena  le  Palai- 
lin  de  Champagne.  Ce  Prince? 

A  m; 
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ne  demeura  pas  long- tems  avec 
l'Empereur:  Il  faut,  lui  dit-il 
en  le  quittant  ^  qu'on  vouslaiffe 
un  peu   en  liberté.  Je  ne  vous 
parle  point  de  la  reconnoifTan- 
ce  que  j'ai  pour  l'honneur  que 
vous  nous  faites  î  il  fuffit  que  je 
vous  protefte^  en  gênerai ,  que 
vous  ferez  toujours  maître  des    y 
chofes  qui  dépendront  de  moi,    1 
Frédéric  répondit  à  cette  bon-    i 
nêteté  avec  beaucoup  de   re-    | 
connoifTance  j  &  à  peine  fe  vit-    i 
il  feul  ,  qu'il    abandonna  fon    ' 
cœur  à  la  joye.  11  ne  pafla  pas  la 
nuit   fort    tranquillement  j    & 
quelque  douce  que  fût  l'agita- 
tion de  fon  ame ,  c'étoit  tou- 
jours une  agitation  ,  e'étoit  un 
obftacle  à  fon  repos» 

Le  lendemain  il  prit  un  ha- 
bit tout  brillant  de  pierreries? 
&  en  attendant  qu'il  pût  voir 
Adélaïde,  il  alla  rendre  vifite 
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au  Palatin  de  Champagne.  Il 
fut  enfuite  chez  la  Princeflfe  , 
ou  le  Palatin  ne  trouva  pas  à 
propos  de  l'accompagner,  afin 
que  deux  perfonnes  qu'il  vou- 
loit  unir,  fe  pûfTent  expliquef 
leurs  véritables  fentimens.  Fré- 
déric entra  dans  la  chambre 
d'Adélaïde  d'un  air  qui  rece- 
vait un  nouvel  éclat  de  l'efpe- 
rance  dont  il  étoit  animé;  mais 
ce  Prince  fut  étrangement  fur- 
pris  de  voir  qu'Adélaïde  étoit 
habillée  négligeinmcnt  ,  ôc 
qu'elle  avoit  affez  de  mélan- 
colie dans  les  yeux.  Ah  !  Ma- 
dame y  s'écrja-t'il  avec  beau- 
coup d'émotion ,  que  m'annon- 
ce la  triftefTe  que  je  remarque 
fur  votre  vifage  ?  Auriez- vous 
pour  l'Empereur  d'Allemagne 
la  cruelle  indifférence  que  voua 
avez   toujours    témoignée    au 
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Duc  de  Suaube  ?  Refuferie^* 
vous  d'être  Impératrice,  lors 
même  que  vous  ne  pouvez  plus 
être  Reine  de  France  f  Enfin  , 
Madame  ,  parlez  ,  haïffez-vous 
l'infortuné  Frédéric  l  Seigneur^ 
lui  répondit-elle  avec  une  lan- 
gueur charmante ,  me  croiriez- 
vous  capable  de  cette  injuHice? 
Je  ne  fuis  ni  aveugle  ni  ingrate; 
je  vois  le  mérite  que  vous  avezj 
je  reiTens  les  obligations  que 
nous  vous  avons.  Mais  comme 
vous  êtes  généreux,  ôc  que  je 
ne  (çaurois  diiïimuler,  je  vous 
avoue  avec  confiance,  que  j'ai 
quelque  peine  à  prendre  une 
réfolution  où  j-e  ne  me  (ens  pas 
encore  alTez  difpoiée.  Je  fçai 
que  je  ne  hafarde  rien  en  vous 
faifant  cette  déclaration,  &  que 
vous  n'irriterez  pas  contre  moi, 
un  Fere  que  j'aime  &  q^ue  j@ 
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crains.  Non,  non,  Madame, 
repliqua-t'il  ,  n'ayez  pas  cette 
confiance  ;  je  n^oferois  me  pro- 
mettre que  ma  generofité  puif- 
fe  tenir  contre  une  paffion  que 
vous  avez  toujours  fi  mal  re- 
connue. Quoi  !  Madame  ,  je 
pourrai,  quand  il  me  plaira, 
me  voir  uni  à  la  plus  belle  Prin- 
cefTe  de  l'Univers ,  &  je  re- 
noncerai à  ce  bonheur  par  une 
complaifance  dont  votre  pro- 
cédé ne  me  difpenfe  que  trop  f 
Mais,  Seigneur,  reprit  Adé- 
laïde, fi  vous  avez  une  vérita- 
ble afFedion  pour  moi,  ferez- 
vous  heureux  dans  le  rems  que 
vous  me  rendrez  malheureufef 
Pardonnez-moi  ce  mot,  je  vois 
bien  qu'il  ne  devroit  pas  con- 
venir aune  PrincefTe  que  Tillu- 
ftre  Frédéric  auroit  époufée  > 
mais  aulfi  ne  m'auriez-vous  ob- 
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tenue  que  de  robéifîance  qlie' 
je  dois  à  mon  Père.  Cependant 
je  ferois  à  vous,. il  faudroitque 
j'eufTe  pour  vos  volontés  toute 
la  déférence  que  le  Cjel  &  la^ 
raifon  m'ordonneroient.Je  vous^^ 
puis  même  répondre  que  j'au- 
rois  cette  foumifTion.  Mais> 
Seigneur  ,  à  quels  efforts  ne 
m'obligeroit  pas  cette  conduis 
îe  ?  A  quel  état  ne  me  rédui- 
îoit-elle  pas  en  pet>  detemsf  Je 
vous  ferois  pirié)  malgré  votre 
prétendue  fatisfadion  î  vous 
vous  repentiriez  bien -tôt  de 
m^avoir  fait  cette  violence» 
Mais  il  ne  feroit  plus  tems^  mon 
mal  feroit  fans  remède.  Elle  ne 
put  achever  ces  paroles  fans 
îaifTer  couler  quelques  larmes 
de  fes  yeux  que  Frédéric  ado* 
roit;puis  regardant  ce  Prince 
d'une  manière  infintment  tou- 
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x^iiante  :  Au  nom  de  Dieu,  Sei- 
gneur, ajouta-t'elle  ,  ne  préci- 
pitez rien,  n'employez  pas  l'au- 
torité du  Prince  Thibaud,  &  de 
mon  côté  je  tâcherai  de  con- 
former mes  inclinations  à  fes 
ordres.  Ahi  Madame,  s'écria 
l'Empereur,  tranfporté  de  plu- 
iieurs  paflTions  à  la  fois,  que  vos 
larmes  font  pulifantes!  Que  je 
fuis  peu  capable  de  vous  rcfif- 
terî  Que  vous   m'allez  rendre 
niiférable  !  Il  fortir,  ne  pouvant 
continuer  cette  converfaiion, 
.&  s'en  alla  à  Ton  appartement  ^ 
en  intention  de  ne  voir  perfon- 
ne  le  refle  de  la  journée.  Thi- 
baud ne  leur  pas  plutôt  que  ce 
Prince  s'étoit  feparé  d'Adélaïde 
jaffez  promptement,  qu'il   en- 
ira  dans  quelques  foupçons  de 
CQ  qui  s'étoit  paffé ,  ôc  fut  d'a- 
jbord    chez  la  PrinceiTe  pouï 
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s'en  éclaircir.  A  peine  fe  fut-il 
apperc^u  qu'elle  n'éioit  pas  aufli 
parée  qu'il   auroit  defiré  ,  que 
Payant  regardée  d'un  air  fevere: 
D'où  vient  cette  négligence, 
lui  dit-il  ?  eft-ce  ainfi  que  vous 
prérendez  féconder  mes  inten- 
tions ?  Seigneur,  lui  répondit- 
elle  ,  avec  beaucoup  de  ref- 
pea,  je  n'ai  pas  cru  que  je  duffe 
affeaer  un  trop  grand  ajufte- 
ment  dans  cette  ùccafion ,  &  il 
me  femble  que  la  bienféance.... 
Ceft  bien  à  vous  ,  interrompit- 
il  brufquemeni,  à  citer  la  bien- 
féance ?    Témoignez -vous  la 
connoître,  quand  vous  faites  le 
contraire  de  ce  qu'elle  ordon- 
ne? Veut-elle  que  vous  rece- 
viez un  Empereur  avec  cette 
efpece  de  mépris  f  Vous  per- 
met-elle de  paroître  mélancoli- 
que quand  on    vous  offre  le 
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plus  grand  établilTement  du 
monde?  Enfin,  Adélaïde,  il 
faut  abfolument  que  vous  chan- 
giez de  conduite.  Vous  ne  fçau- 
riez  ofFenfer  l'Empereur  que  je 
n'en  relTente  l'outrage  î  6c  je 
vous  déclare  que  je  ne  ferai 
content  de  vous,  que  lorfque 
Frédéric  n'aura  aucun  fujet  de 
s'en  plaindre. 

Il  fort  tout  ému  ,  paiTe  à 
î'appartement  de  l'Empereur , 
&  demande  à  ce  Prince  s'il  eft 
fatisfait  d'Adélaïde.  Oui,  Sei- 
gneur^ je  le  fuis,  répond  le  gé- 
néreux Fredericj  &  je  vous  pro- 
-tefte  que  j'ai  pour  cette  Princef- 
i^  une  admiration  qu'il  ne  me 
feroit  pas  facile  de  vous  expri- 
mer. Cependant  j  reprit  Thi- 
baud,  je  l'ai  trouvée  dans  une 
négligence  qui  ne  m'a  poinc 
plû^ôc  que  peut-être  excufeç^ 
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vous  encore  moins.  Je  fuis  plus 
équitable  que  vous  ne  penfez  > 
repartit  l'Empereur ,  je  regarde 
cette   négligence  comme    un 
effet  de  modeftie  ,  &  je  vois 
bien  que  dans  cette  conjonctu- 
re ,  la  Princelle  a  tejeitéle  foin 
de  fe  parer,  comme  une  affec- 
tation indigne  de  fon  humeur. 
Mais   enfin ,  ajouta  le  Comte 
de  Champagne,que  direz-vous 
de  la  trificffe  que  l'on  voit  dans 
fes  yeux  ?  On  juge  aifément  ^  re- 
prit Frédéric,  que  la  PrincefTe 
a  de  la  répugnance  à  s'éloigner 
d'un  Père  qui  lui  eft  cher,  &  à 
quitter  la  Champagne  pour  al- 
ler dans  un  pais  qu'elle  ne  con- 
noît  pas.  Ah!  Seigneur,  reprit 
Thibaud  ,   vous  expliquez  les 
chofes  tropfavorablemenf;mais 
au  lieu  d'avoir  cette  indulgen- 
ce pour  une  perfonne  qui  s'en 

rend 
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îend  indigne ,  déclarez-môr,  je- 
vous  prie ,  quels  fenriraens  peut 
avoir  Adélaïde   pour  l'illuftre 
Frédéric  ?  Rend-elle  juftice  à 
ce  Prince  ?  A-t'elle  reçu\,  com- 
me elle  devoir  j  l'honneur  qu'il 
ïui  a  fait  ?  Je  vous  protefte  j  re- 
prit l'Empereur,  que  la  Prin- 
ceffe  m'adonne  toutes  les  mar- 
ques d^eftime  que  j'en  pouvois 
raifo-nnablement  pre'tendre  ;  ôc 
fi  elle  n'a  pas  encore  pour  mot 
toute  l'affeâion  que  J€  defire- 
ïois,  croyez-vous,  Seigneur, 
que  nous  ayons  fujet  de  nous^ 
plaindre  ?  Voulez-vous  qu'A-' 
delaïde  accorde  d'abord  fà  ten- 
drefîe,  &  qu'il  n'en  coûte  pouc' 
ene  conquête  (îprécieufequ'uiï 
compliment  de  Frédéric  ,  & 
qu'un  commandement  d«  Thi- 
baud?  Eft-il  jufte  qiie  l'on  ob- 
tienne fi  aifément  le  cœur  d'une 
IIL  Partk^  M 
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fi  belle  PrincefTe  ?  Non  ,  non> 
Seigneur ,  il  faut  de  la  complai- 
fance  &  de  la  foumiffionj  il  faut 
des  fervices  plus  longs  ôc  plus 
importans.  Cette  union  de 
coeurs  que  vous  demandez ,  ré- 
pliqua Thibaud,  viendra  dans 
la  fuire  ,  &  cependant  mes  or- 
dres pourront  vous  abréger  bien 
du  chemin.  Us  pourront  faire, 
obéir  Adélaïde  ,  reprit  l'Em- 
pereur; mais  bien  loin  de  h 
•  porter  à  la  bienveillance  que  je 
fouhaite,  ils  m'en  feront  haïe 
infailliblement.  Cette  belPe 
Princeffe  me  regardera  comme 
fonperfecuteur;  &  à  vous  dire 
vrai  ,  Seigneur  ,  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  m'attî- 
rer  fon  averfion.  De  grâce,  agif- 
fons  avec  douceur,  ôc  ne  fai- 
fons  point  de  violence  à  une; 
perfonne  pour  qui  toute  la  terre.^ 
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doit  atoir  de  la  foumifllon.  Ec 
bien ,  repartit  le  Comte  de 
Champagne  y  je  confens,puif- 
que  vous  le  voulez,  à  lailTer 
durant  quelques  jours  Adelaïds 
maîtreffe  de  fa  conduite;  mais 
j-e  vous  protefte ,  Seigneur,  qus 
rien  enfuite  ne  m'empêchera 
d'exécuter  mes  intentions. 

Cette  converfation  ne  finit 
que  lorfqu'il  fallut  dîner.  Ade- 
hïde  parut  devant  Thibaud 
avec  plus  de  crainte  qu'elle 
n'en  avoit  ordinairement  j  mais 
peu  de  momens  après,  ayanc 
pris  garde  que  les  yeux  de  cô 
Prince  n'étoient  plus  irrités,  elle 
jafifura  les  fiens. 

Jl  ne  fut  pas  difficile  à  cettC' 
Frinceffe  de  juger  que  c'étoit  à- 
l'Empereur  qu'elle  étoit  rede-; 
vable  de  ce  changement.  Elle 
hiï  en  témoigna  une  reconnQif-- 


so  Adélaïde 

fance  très- obligeante.  Frédé- 
ric en  cft  touché  j  il  fent  naître 
l'efperance  dans  fon  cœur,  fa 
paffion  redouble, ôcTimpatien- 
celé  porte  à  prefTer  Adélaïde 
de  le  rendre  heureux.  Il  en  par- 
le, &  la  Princeffe  ne  veut  ni 
promettre  ni  refufer.  Elle  de- 
mande huit  jours  ;  mais   c'ell 
moins  pour  fatisfaire  Frédéric 
que  pour  gagner  du  tems.  Elle 
n'a  pas  feulement  la  force  de 
vouloir  combattre  l'inclination 
quelle  a  pour  Louis»  elle  ne 
fonge  qu'à  éloigner  les  autres 
cngagemens ,  &  prend  même 
plaifir  à  fe  flatter  de  quelque 
favorable  révolution^  De  fon 
côté  Frédéric  attend  un  fuccès 
avantageux; il  accorde  ee  que 
fouhaite  Adélaïde  ,  &  obtient 
le  confentement  de  Thibaud» 
Le  lendemain  Montmoreu-^ 
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cy  arrive,  comme  pour  voir  le 
Comte  de  Champagne,  &  e'eft 
en  effet  pour  une  négociation 
dont  il  eft  chargé.  Après  les  pre- 
mières   civilités,  il   demande 
une  audience  particulière  ,  ôc 
l'obtient.  Il  fe  va  promener  avec 
Thibatid,  &  lui  parle  en  ces 
termes  i  Seigneur ,  le  Roy  eft 
déjà  averti  que  l'Empereur  eft 
^en  cette  Vilk  ,  &  vous  jugez 
fcien  qu'tl  n'ignore  pas  le  fujet 
qui  Pa  fait  venir.  Il  m'a  dépê- 
ché d'abord   vers  vous,  pouE 
vous  conjurer  de  ne  pas  faire 
trop  promptement  un   Maria- 
.ge....Quoi  î.   interrompit  le 
;  Comte  de  Champagne,,  le  Roy 
;  peut-il  faire  de  bonne  grâce  de 
îembiables  prières  ?  Et  faut-il 
I  que  le  plus  grand  ami  que  j'ayc 
en  fa  Cour  ait  pris  cette  com- 
jftiflioaf  Veut -on    empêches 
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qu'Adélaïde  ne  foit  Imperatn»^ 
ce  ?  Le  Roy  de  France  veut-  il 
la  donner  à  quelqu'un  de  fes 
Vaflaux  ?  A-t'il  quelqu'autre 
delTein  encore  plus  offenfant  f 
Seigneur,  re'prit  Montmoren- 
cy 5  le  Roy  n'aura  jamais  de 
prétention  qui  ne  foit  confor- 
me à  votre  Rang  &  à  la  vertu 
de  la  PrincefTe.  Pour  en  demeu- 
rer d'accord  ,  vous  n'avez  qu'à< 
foufFrir  que  je  vous  inftruife  dtJ> 
fcs  intentions.  Vous  fçave^ 
quelle  a  été  la  conduire  de  la; 
Reine  ,  &  vous  ne  ferez  pas 
furpris  5  quand  je  vous  dirai* 
que  non-feulement  le  Roy  s'en 
veut  feparer ,  mais  qu'il  pré- 
tend même  faire  déclarer  forï 
mariage  nul.  Peut-être  croyez- 
vous  que  cette  entreprife  n'aura* 
pas  le  fuccès  qu'il  defire,  <Sc  que* 
tinfidelité   dont  en  accufe  la"- 
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Reine,  ne  fuffit  pas  pour  cette 
rupture.  Mais  ,  Seigneur,  le 
Roy  a  d'autres  moyens  qui  font 
infaillibles.  Il  eft  parent  de  la 
Reine  au  degré  défendu  par 
FEglifeî  il  Ta  époufée  fans  dif- 
penfe  ,  &  plufieurs  Prélats  que 
l'on  a  confultés  là-defTus,  ne 
doutent  nullement  qu'il  n'ob- 
tienne ce  qu'il  eft  fur  le  point  de 
demander.  D'ailleurs  la  Reine 
confent  à  tout  ;  elle  a  fes  def- 
feins  pourle  Roy  d'Angleterre, 
à  ce  que  l'on  dit ,  &  l'on  afTem^ 
bie  déjà  un  Concile  Nationnal 
à  Baugency  pour  réfoudre  cette 
imponante  affaire.  Après  cela  5 
balancerez-vous  un  moment  à 
vous  détetminer  fN'attendrez- 
vous  pas  une  décifion  qui  éta- 
blira la  Princeffe  près  de  vous, 
qui  lui  donnera  la  Couronne  de 
France,  qui  affurera cette  belle 
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Couronne  à  fes  defcendans? 
Aimerez-vous  mieux  voir  éloi- 
gner Adélaïde  f  Etes-vous  af-' 
furé  que  fes  enfans  fuccederont 
à  l'Empire  de  leurprere  ?  Je  vois^ 
affez ,  répondît  le  Comte  de 
Champagne  ^  les  avantages  que 
vous  m'offrez  de  la  part  duRoy,- 
mais  vous  les  offrez  trop  tard.^ 
J'ai  donné  ma  parole ,  vous  fça- 
vez  ft  je  fuis  capable  d'y  man- 
quer. Peut-être,  reprit  Mont- 
morency, la  Princeffe  n'a-t'elle 
pas  encore  donné  lafienne;  fl' 
cela  eft,  vous  êtes  libre.  Je  vous- 
avoue, répliqua  Thibaud,  qu'A- 
délaïde nes'eft  pas  encore  ex- 
pliquée précifémenr;  maisaufl^ 
ne  s'eft-elle  pas  oppofée  à  mes 
intentions.  Pour  une  perfonnc 
de  fon  humeur  ,c'eft  promettre 
que  de  ne  pas  refufer  dans  une 
pareille  conjondure.  Vousfça- 


de  Champagne,  2.$ 

vez  pourquoi,  Seigneur,  dit 
Montmorency,  qu'il  n'y  a  pas 
d'occafion  où  il  faille  un  con- 
fenrement  plus  pofitifj  &  puif- 
que  ce  n'eft  pas  ainfi  que  la  Prin- 
cefle  a  donné  le  fien,  elle  vous 
peut  dégager  quand  il  vous  plai- 
ra. Je  ne  le  voudrai  jamais  ,  in- 
terrompit-il ,  je  haï  roue  ce  qui 
peut  fentir  l'infidélité  î&  bien 
loin  d'agir  de  concert  avec 
Adélaïde  pour  avoir  un  moyen 
de  manquer  à  ma  parole ,  je 
veux  travailler  à  la  fatisfadion 
de  l'Empereur  avec  le  même 
emprefTement  que  j'aurois  eu  (î 
vous  ne  m'aviez  point  parlé. 
Quoi  !  Seigneur  ,  répliqua 
Montmorency,  ^orteriez-vous 
Ç\  loin  ce  fcrupule  de  probité? 
Ne  fuffit-il  pas  que  Frédéric 
vous  voye  difpofé  à  favorifec 
fes  prétentions,  fans  que  vous 
1/7.  Partie.  C 
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faitiez  violence  aux  inclina- 
tions d'Adélaïde  ?  Quand  j'au- 
rai fait  fçavoir  à  cène  PrinceiTe 
la  refolunon  que  vient  de  pren- 
dre le  Roy  ,  fera-ton  furprjs 
qu'elle  veuille  demeurer  en 
France,  qu'elle  préfère  un  Roy 
abfolu ,  ôc  dont  la  Monarchie 
eft  héréditaire ,  à  un  Prince  qui 
ne  peut  laiffer  fa  Dignité  à  fes 
enfans,  &  dont*  même  la  Sou- 
veraineté eft  balancée  par  celle 
de  fes  Etats  f  Je  vous  conjure  9 
reprit  Thibaud  ,  de  ne  point 
parler  de  cette  rupture  de  Ma- 
riage. Sx  Adélaïde  venoit  à  f(^a- 
voir  que  le  Roy  feroit  bien-tôt 
libre  ^  &  qu'il  pourra  l'époufer, 
elle  garderoit  peu  de  mefures 
avec  un  Prince  à  qui  j'ai  des 
obligations  confiderables.  J'en 
uferai  comme  il  vous  plaira,  ré- 
pliqua Montmorency,  &  je  ne 
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verrai  la  Princeire  qu'en  votre 
préfencei  mais  au  no  ai  de  Dieu» 
Seigneur,  fongez  qu'il  s'agit 
de  Ion  dcftin.  Ne  l'engagez 
point  à  l'Empereur ,  pour  lui 
faire  voir  quelque  tcms  après 
qu'elle  pouvoir  être  au  Roy  de 
France.  Elle  en  feroit  malheu* 
reufe  toute  fa  vie  ,  &  vous  en 
auriez  une  douleur  très-fen- 
fible. 

Le  Comte  de  Champagne 
examina  ces  dernières  paroles  > 
au  lieu  de  répondre,  &  me- 
na fon  ami  à  l'appartement  de 
la  PrincefTe,  Adélaïde  reçut 
Montmorency  avec  toute  I3 
civilité  qu'elle  crut  lui  devoir , 
ôc  ne  lui  demanda  même  que 
des  nouvelles  qu'elle  jugea 
qu'il  diroit  avec  plaifir.  On 
parla  peu  du  Roy ,  &  beau- 
coup de  la  Reine  Confiance  fa 

Cij 
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fa  foeur.  Adélaïde  apprît  avec 
joye  que  cette  Princeiïe  pa- 
roiffoic  extrêmement  farisfaite 
de  fon  fécond  Mariage ,  &  que 
le  Comte  de  Touloufe  ne  la 
devoir  mener  dans  Tes  Etats  que 
dans  trois  ou  quatre  mois. 

Quand  cette  converfation 
eut  duré  encore  quelque  rems, 
Montmorency  fortit ,  Ô(  alla 
avec  le  Palatin  de  Champagne 
à  l'appartement  de  la  ComtefiTe 
de  Vermandois.  Cette  Prin- 
celTe  témoigna  qu'elle  étoit 
fort  aife  de  le  voir;  ôc  après 
lui  avoir  donné  beaucoup  de 
marques  d'eftime  &  d'amitié, 
elle  s'informa  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  de  plus  important  à  la  Cour. 
Montmorency  la  fatisfit  en  peu 
de  mots;  mais  comme  en  lui 
pariant  du  Roy  &  de  la  Reine , 
il  ne  lui  difoitrien  des  mefures 
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qu'ils  avoient  priles  pour  leuc 
leparation,  Thibaud  le  pria  d'a- 
voir une  entière  confiance  à 
Gerbertc.  Je  vous  réponds,con- 
tinua-t'il,que  le  fecret  que  vous 
lui  découvrirez  ne  laifîera  pas 
d'être  un  fecret,  &  que  vous 
lui  pouvez  dire  fans  aucune 
répugnance,  toutes  les  particu- 
larités que  vous  venez  de  ni'ap- 
prendre.  Montmorency  les  ra- 
conta à  Madame  de  Verman- 
dois,  Ôc  cette  Princeffe  ne  les 
écouta  qu'avec  dépit,  ayant  dé- 
mêlé parmi  les  deffeins  du  Roy, 
celui  qu'il  pourroit  avoir  pour 
Adelaide.  Thibaud  remarque 
l'émotion  qui  paroît  fur  le  vifa- 
ge  de  fa  parente,  &  l'attribue  à 
la  furprife  que  peut  caufer  une 
nouvelle  Ç\  extraordinaire.  De 
foncôté,  Gerberte  prend  fon 
parti  >  ôc   diirimulant  la  haine 

C  iij 
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qu'elle  a  pour  la  PrincefTejauflfi- 
bien  que  l'indignation  qu'elle 
conferve  contre  Raoul  >  elle 
répond  d'une  manière  qu'elle 
trouve  conforme  à  fes  inten- 
tions. J'ai  bien  de  la  joye,  dit- 
elle,  qu'après  tant  de  traverfes 
&  de  perfecutions,  nous  foyons 
fur  le  point  de  voir  notre  Mai- 
fon  plus  floriflante  que  jamais. 
Le  Roy  rendra  infailliblement 
juflice  au  mérite  d'Adelaide,  Ôc 
je  ne  doute  pas  que  lorfque  cet- 
te belle  PrincefTefe  verra  toute- 
puifTante ,  elle  n'ouvre  enfin  les 
yeux  en  ma  faveur  fur  tout  ce 
qui  s'eft  pafTé.  Elle  travaillera 
fans  dourepour  moi  à  un  réta- 
bliffcment  qu'un  fentiment  de 
gloire  nous  doit  faire  fouhaiter 
à  tous.  Mais,  ajouta  l'elle^  s'a- 
dreflant  à  Montmorency,  puif- 
que  je  prends  déjà  un  grand  in- 
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ferêc  au  changement  que  vous 
noua  faites  efperer,  vous  vou- 
lez bien  que  nous  en  exami- 
nions les  principales  circon- 
ftances.  Nous  pouvez-vous  di- 
re (i  le  Roy  retiendra  ces  belles 
Provinces  dont  il  a  pris  polTef- 
fîon  par  Ton  mariage,  ou  s'il  les 
rendra  à  Eleonor  en  la  ren- 
voyant f  II  n'y  a  perfonne  ,  ré- 
pondit Montmorency,  qui  vous 
puide  mieux  celai^rcir  là  deiTjs 
que  moi.  Sa  Majtité  m'a  fait 
l'honneur  de  me  dire  fes  inten- 
tions. Elles  font  de  rendre  à  la 
Reine  tous  les  Etats  que  le 
Prince  fon  père  lui  a  laifTés.  J'ai 
pris  la  liberté  de  lui  repréfenter 
combien  (eroient  dangereufes 
les  fuites  de  cette  reftitution. 
J?d  voulu  même  le  guérir  du 
fcrupule  qui  pouvoir  le  porter 
à  la  faire  ^  ôc  j'ai  fait  voir  que 
C  iiij 
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la  Guyenne  n'étant  plus  fujette 
à  la  Loy  Salique  3  c'étoit  aflez 
que  le  Roy  eût  une  Fille "^  pour 
avoir  droit  de  garder  tous  ces 
Païs-là.  J'ai  pafle  encore  plus 
avant  ;  j'ai  tâché  de  faire  crain- 
dre l'union  de  tant  de  Provin- 
ces fous  le  Roy  d'Angleterre. 
Cependant  je  n'ai  rien  obtenu, 

6  les  François  auront  le  dé- 
plaifir  de  voir  encore  démem- 
brer la  Guyenne  de  leur  Mo- 
narchie. 

Cet  entretien  fut  encore  in- 
terrompu ;  on  avertit  la  Coni- 
teffe  de  Vermandois  que  l'Em- 
pereur la  viendroit  prendre 
dans  un  quart-d'heure  pour  la 
mener  à  la  promenade.  iVIont- 
morency  fe  voulut  retirer  pour 
ne  pas  voir  ce  Prince  ;  &  Ger- 
berte  ayant  connu  fon  inten- 
tion :   Vous  avez  raifon,dit- 

*  II  en  avoic  deux. 
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elle  j  car  ne  pouvant  dire  le  fu- 
jet  de  votre  voyage,  vous  êtes 
bien  aife  d'éviter  l'embarras  où 
l'on  fe  trouve  quand  on  eft  obli- 
gé de  déguifer  fes  véritables 
fentimens.  (Mais  auffi  dans  quels 
foupçons  n'entrera  pas  l'Empe- 
reur, s'il  vient  à  fçavoir  que 
vous  êtes  à  Reims  fans  vous 
montrer  f  Vous  jugez  bien  qu'il 
eft  difficile  qu'un  plus  long  fé- 
jour  ne  vous  y  fafTc  remarquer. 
Croyez-moi ,  Seigneur,  partez, 
&  repofez-vous  fur  moi  d'une 
négociation  où  vous  voyez  que 
je  dois  prendre  plus  de  part 
que  vous-même.  Je  penfe  en 
effet  j  Madame,  repartit  Mont- 
morency ,  que  je  ne  fçaurois 
mieux  faire  que  de  fuivre  l'avis 
que  vous  me  donnez  ;  je  m'en 
vaisj  puifque  vous  le  trouvez 
à  propos  >  ôc  je  vois  bien  que  je 
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ne  Tçaurois  laiffer  la  commif- 
fion  que  j'ai,  à  une  perfonne 
qui  en  puiffe  promettre  un  meil- 
leur fuccès.  Au  lieu  de  conti- 
nuer ce  difcours^  il  prend  con- 
gé de  Thibaud  ôc  de  Gerbertej 
il  leur  recommande  encore  les 
intérêts  du  Roy  fon  Maître^  ôt 
part  un  moment  après. 

Cependant  l'Empereur  vientj- 
mené  la  ComtefTe  de  Verman- 
dois  à  la  promenade  j  ôc  com- 
me il  avoir  toujours  connu  que 
cette  Princeffe  lui  étoit  favora- 
rable  ,  il  la  conjure  d'appuyer 
fes  prétentions  auprès  au  Pala^ 
tin  de  Champagncrll  mefem- 
ble,  Seigneur  ,  lui  répondit- 
elle  ,  que  ce  n'eft  ni  du  Prince 
Thibaud ,  ni  de  moi  y  que  vous 
avez  fujet  de  vous  plaindre.  Si 
la  PrincefTe  Adélaïde  avoit  des 
yeux  &  de  l'e'quité ,  il  y  a  long- 
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tems  que  vous  n'auriez  plus  de 
prières  à  nous  faire.  Mais  je 
vous  promets  j  Seigneur,  que 
les  cho(iS  iront  plus  vite.  Je 
vais  prefTer  le  Comte  de  Cham- 
pagne de  vous  fatisfaire  fans 
aucun  retardement,  ôc  je  lui 
ferai  voir  qu'il  y  a  des  raiforis 
qui  ne  veulent  pas  qu'il  diffère 
davantage.  Elis  ne  manqua  pas 
pour  fes  propres  intérêts  de  te- 
nir parole  à  l'Empereur  ,  au  re- 
tour de  la  promenade^ôc  de  par- 
ler à  Thibaud  d'aune  manière 
qu'elle  crut  propre  à  faire  réullir 
fon  deffein.  Seigneur  ^  lui  dit- 
elle,  avec  une  trifteffe  affe(n:ée, 
avouez,  je  vous  prie  ,  que  je 
fuis  bien  malheureufe  de  ne 
pouvoir  travailler  à  mon  réta- 
bliffement.  Je  m'étois  flarte'e 
que  la  Princeffe  Adélaïde  fe- 
roLt  bien- toc  notre  R^ine  ,.  ôc 
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qu'elle  me  feroit  rendre  juflice 
par  le  Comte  de  Vernîandois. 
Vous  attendiez-vous,  lui  ré- 
pondit le  Palatin  de  Champa- 
gne, que  je  manquerois  à  ce 
que  je  dois  à  l'Empereur  ?  Il  eft 
vrai,  repartit-elle,  que  l'on  peut 
compter  feurement  fur  ce  que 
vous  promettez  j  néanmoins  ce 
n'eft  point  votre  exaditude  qui 
m'embarraffe  le  plus  dans  cette 
occafion  h  il  ne  vous  feroit  pas 
difficile  de  vou?  dégager  parle 
moyen  d'Adélaïde  ;  mais  je 
vois  combien  cette  Princeffe 
feroit  à  plaindre  iïeile  devenoit 
Reine  de  France,  Pourroit-elle 
avoir  un  moment  de  plaifir  ou 
de  repos  dans  un  Païs  qui  fera 
bien-tôt  le  théâtre  d'une  guerre 
funefte  ?  Le  Roy  d'Angleterre 
n'aura  pas  plutôr  époufé  Eleo- 
nor,  que  les  Anglois  entreront 
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en  France  de  tous  cotés ,  6c  y 
porteront  la  défolation  par  tour. 
Ils  trouveront  pour  renfort  plus 
de  François  qu'il   n'en  reftera 
fous  la  domination  du  Roy  de 
France.  Les   Normands  ,    les 
Manfeauxj  les  Angevins?  les 
Tourangeaux,  les  Poidevins, 
&  les  Gafcons  fuivront  l'Eten^ 
dart  de  ces  Etrangers;  ôc  nous 
verrons  infailliblement  renver- 
fer  la  Monarchie  Françoife  ,  (î 
le  Ciel  ne  prend  foin  de  la  fou- 
tenir  par  une  proredion  mira^ 
culeufe.  Après  cela.  Seigneur, 
puis-je  croire  que  vous  fonde- 
rez rérabliffement  de  la  Ptin- 
celTe  fur  l'efperance  de  ce  mi- 
racle ?  J'ai  fait  les  mêmes  réfle- 
xions que  vous  ,  répondit  le 
Comte  de  Champagne;  &  vous 
jugez  bien,  ma  Nièce,  qu'elles 
ne  me  porteront  nullement  à 
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me  déclarer  en  faveur  du  Roy 
de  France.  Mais  croyez-vous  > 
reprit  la  ComtefTe  de  Verman- 
dois,  qu'Adélaïde  vous  obéif- 
fe ,  Cl  elle  vient  à  fçavoir  qu'on 
Prince  qu'elle  aime  fera  bien- 
tôt en  état  de  l'époufer  ?  Je  ne 
fçai  s'il  ne  vaudroit  pr?s  mieux 
prelTcr  fon  mariage  avec  l'Em- 
pereur ,  que  d'attendre  qu'elle 
apprenne  une  nouvelle  qui  l'en 
éloignera. 

Thibaud  en  convient,  &  s'en 
va  chez  Frédéric:  Seigneur  y 
lui  dit-il,  j'ai  des  raifons  qui 
veulent  que  vous  époufiez  au- 
jourd'hui Adélaïde ,  fans  diffé- 
rer davantage.  L'Empereur  eft 
agréableinent  furprisde  fe  voie 
plus  près  de  fon  bonheur  qu'il 
n'avoir  efperé,  il  rend  grâces  à 
Thibaud  ,  mais  peu  de  momens 
enfuiie  il  croit  que  la  Princeffe 


de  Champagne,  59 

'ricfera  pas  trop  contente  de  ce 
changement.   Cette  crainte  le 
porte  à  quitter  Thibaud  pour 
aller  à  l'appartement  d'Adélaï- 
de  A  peine   a-t'il   falué  cette 
Princeffe  ,  que  lui  adreiTant  la 
parole  avec  émotion:  Madame, 
lui  dit-il,  quelque  defagréabis 
que  vous  puifle  être  la  nouvel- 
le que  vous  allez  apprendre  , 
j'ai  crû  que  je  vous  la  devois 
donner  moi-même,  afin  que 
vous  puifTiez  prendre  vos  me- 
fures  fur  la  conduite  que  vous 
devez  tenir.  Le   Prince  votre 
père  veut  abfolument  que  nous 
ioyons  aujourd'hui  l'un  à  Tau- 
tre...  .Ah!  Seigneur,  que  me 
dites- vous  (  interrompit- elle 
toute  furprife?)  Je  vousdis,  ré- 
pondit l'Empereur^  ce  que  le 
Comte  de  Champagne  a  refolu. 
Il  veut   exécuter  les   defTeins 
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plus  promptenient  que  nous 
n'avions  penfé,  parce  qu'il  a  des 
raifons  puiflantes  qu'il  l'y  obli- 
gent. Et  vous,  Seigneur j  re- 
partit Adélaïde,  vous  lafTerez- 
vous  d'être  généreux  ?  Confen- 
tirez-vous  à  la  violence  que  l'on 
me  veut  faire  l  Mais  vous  mê- 
me ,  Madame ,  reprit-il  en  fou- 
pirant ,  ne  confentirez-vous  ja- 
mais à  mon  bonheur  j  &  ne  me 
direz- vous  pas  enfin  que  la  ré- 
pugnance que  vous  avez  à  me 
rendre  heureux,  vient  du  pen- 
chant que  vous  fentiriez  encore 
à  faire  la  félicité  du  Roy  de 
France  l  Parlez,  Madame ,  par- 
lez ,  je  vous  en  conjure ,  ne  me 
cachez  plus  vos  véritables  fen- 
timens,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  découvre  les  miens.  Je 
vous  avouerai  donc,  Seigneur, 
reprit-elle  en  rougiiTanr,  que 

rien 
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rien  n'étant  capable  de  changer 
mon  cœur,  je  conferve  encore 

l'innocente  affection  que 

Ah'.Madame, interrompit  l'Em- 
pereur ,  que  l'aveu  que  vous 
allez  faire  eft  cruel  pour  moi  ; 
n'achevez  pas,  Madame,  n'a- 
chevez pas  ,  je  ne  vous  en- 
tends que  trop.  Mais  je  ne  puis 
comprendre  que  vous  aimiez 
encore  un  Prince  qui  a  préféré 
les  Etats  d'Eleonor  aux  char- 
mes d'Adélaïde,  Quelles  rai- 
fons  en  avez-vous^  Madame  ? 
Comme  elles  ne  vous  feroient 
pas  agréables ,  répondit  la  Prin- 
cefTe,  vous  voulez  bien^  Sei- 
gneur, que  je  ne  vous  en  parle 
pas.  Je  mécontenterai  de  vous 
dire  ,  qu'il  fuffit  que  j'aye  aimé 
une  fois  pour  aimer  toute  ma 
vie.  Après  cette  connoiflance 
de  mon  humeur,  refuferez-vous 
ÎIL  Partie,  D 
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l'cflime  ôc  l'amitié  que  je  vous 
ai  déjapromifes  f  Je  vous  pro- 
tefte  que  je  "n'y  manquerai  ja- 
mais,  que  je  m'interelTerai  vé- 
ritablement dans  tout  ce  qui 
regardera  votre  gloire  ,  que  je 
prendrai  part  en  votre  joye^que 
je  ferai  fenfible  à  vos  déplaifirs. 
Enfin,  Seigneur ,  vous  n'aurez 
à  defirer  de  moi  que  certains 
fentimens  dont  j'avois  difpofé 
avant  que  je  vous  connuffe. 

A  peine  eut-elle  achevé  ces 
paroleSjQue  le  Comte  de  Rouf- 
fy  entra.  Il  avertit  l'Empereur 
que  le  Palatin  de  Champagne: 
alloit  venir  pour  terminer  l'af- 
faire dont  il  avoii  eu  Ihonneur 
de  lui  parler.  Vous  voulez  bien, 
JVladame,  reprit  Frtderic>  que 
j[e  forte  avant  que  le  Prince  vo- 
ue Père  vienne  ,  ôc  que  je  m'é- 
pargne  la  douleur  de  voir  le- 
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chagrin  que  vous  aurez.  Ah  » 
Seigneur^  ne  me  quittez  pas,  je 
vous  en  conjure,lui  répondit  la 
PrinceiTe  en  le  retenant,  j'efpe- 
re  que  votre  préfence  me  fera 
un  grand  appuy,  ôc  que  je  ne 
me  repentirai  pas  de  la  confian- 
ce que  j'ai  en  votre  generofitéo 
Mais  après  tour ,  Madame,  re- 
prit l'Empereur,  voulez -vous 
que  je  me  prive  du  bonheur 
que  l'on  m'offre ,  &  qui  eft  le 
plus  grand  oii  je  puifle  afpirer? 
Quel  bonheur  aurez- vous  de 
me  rendre  malheureufe ,  répon- 
dit Adélaïde,  en  laiiïant  cou- 
ler quelques  larmes  ?  Sera-ce 
un  bonheur  pour  vous  ,  Sei- 
gneur y  Il  je  vous  donne  la  main 
fans  vous  donner  en  même  tems 
un  cœur  qie  je  vois  bien  que 
vous  mériteriez,  mais  dont  je 
fens  aulTi  que  je  ne  fuis  plus 


maîtrefTe  ?  Il  vaut  bien  mieux, 
Seigneur,  que  vous  cherchiez 
en  Allemagne  une  Princeffe 
qui  foit  plus  digne  de  vous ,  ôc 
dont  l'alliance  vous  foit  plus  nc- 
cefTaire.  LaifTez  cette  infortu- 
née ....  Et  le  puis- je.  Madame^ 
interrompit  il?  voulez-vous  que 
je  vous  quitte  pour  vous  voir 
faire  la  félicité  d'un  autre?Mais^ 
Seigneur^  repartit  Adélaïde  ^ 
qui  changeroit  mon  cœur,  fi 
î'illuflre  Frédéric  ne  Pa  pu 
changer?  Non  j  non  ^  Seigneur, 
il  n'y  a  point  de  Prince  au  mon- 
de que  vous  ayez  fujet  d'appré- 
henden  &  à  moins  qu'il  n'arrivât 

à  la  Cour  de  France Ce 

n'eft  que  de  ce  côté-là  que  je 
crains,  interrompit-il  ;  &  com- 
me le  Roy  de  France  eftie  plus 
redoutable  Rival  que  je  puifTe 
avoir,  je  regarde  comme  le  plus 
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cruel  des  malheurs  la  révolu- 
tion dont  vous  entendez  parler. 
Maisj  Madame,  foyez  gene- 
reufe  pour  ma  confolation,  (i 
vous  voulez  que  je  fois  fi  géné- 
reux pour  votre  repos.  Promet- 
tez-moi que  quand  le  Roy  de 
France  feroit  libre  ,  vous  ne 
vous  donnerez  jamais  à  lui,  tant 
que  je  ferai  en  état  d'être  à  vous. 
Ah  !  Seigneur,  repartit  la  Prin- 
ceffe  j  à  quoi  me  voulez-vous 
obliger?  Quoi^  Madame,  in- 
terrompit-il encore,  vous  vou- 
lez que  je  quitte  pour  l'amour 
de  vous  un  bien  affuré  &  pré- 
fent,  &  pour  me  fatisfaire  vous 
ne  renoncerez  pas  à  des  efpe- 
rances  très-incerraines  ?  Il  n  eft 
plus  tems  de  balancer  après  ce 
que  je  vous  offre  î  donnez-moi 
la  parole  que  je  vous  demande^ 
,    ou  je  vous  époufe. 
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Dans  ce  tems-là  Thibaud  en^ 
tre ,  &  parle  à  la  Princefle  d'un 
ton  ferme:  Ma  Fille,  dit-il  , 
d€s  raifons  que  je  vous  pourrai 
dire  une  autre  fois  j  ne  me  pcr-- 
mettent  plus  de  différer  votre 
mariage.  Je  penfe  que  vous  le 
fçavez  déjà ,  mais  je  vous  ap- 
prends que  tout  eft  prêt  pour  en^ 
faire  la  cérémonie.  Adélaïde 
atteinte  de  ces  paroles?  comme 
d'un  coup  morreljleve  les  yeux 
au  Ciel  >  Ôc  \ts  ayant   enfuite 
jettes   fur  l'Empereur  ,    d'une 
manière  à  attendrir  le  cœur  le 
plus  endurci  :    Seigneur,    lui- 
dit-elle^  je  vous  donne  la  pa- 
role que  vous  m'avez  deman- 
dée. Me  voilà  enfin  content  ;>< 
répondit  le  Comte  de  Champa- 
gne, &  vous  m'auriez  épargné 
de  grands    chagrins ,  fi    vous 
euffiez  fait  d'abord  ce  que  vous 
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faites  préfentement.  Oui ,  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  Frédéric,  la 
PrincefTe  fait  beaucoup  fans 
doute,  ôc  j'en  ai  toute  la  re- 
connoiflance  que  je  dois.  Ce- 
pendant elle  ne  peut  me  rendre 
heureux  aufîipromptement  que 
je  le  fouhaiteroisj  nous  avons 
tous  deux  des  confiderations 
qui  nous  obligent  bien  moins 
à  nousunir  à  cette  heure  j  qu'à 
nous  feparer.  Il  faut  abfolumenc 
que  je  m'en  retourne  en  Alle- 
magne. Quoi  !  Seigneur,  inter- 
rompit le  Comte  de  Champa- 
gne avec  furprife ,  vous  voulez 
nous  quitter  quand  vous  tou- 
chez au  fuccès  que  vous  avez- 
defiré  avec  tant  d'ardeur  f  Non, 
non,  Seigneur,  vous  ne  renon- 
cerez pas  ....  Je  ne  renonce  à^ 
lien ,  interrompit  l'Empereur  à 
ion  tour  y  mais  par  un  contre^ 
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tems  dont  je  pourrai  vous  ren- 
dre compte  dans  la  fuite ,  je  ne 
puis  ni  accepter  prefentement 
îe  bonheur  que  vous  m'offrez, 
ni  me  difpenfer  de  faire  un 
voyage  en  Allemagne*  Vous 
pouvez  partir,  reprit  froide- 
ment Thibaud,  mais  je  ne  ré- 
ponds plus  de  ricnj  &  fi  vous 
trouvez  dans  peu  de  jours  de 
nouvelles  difficultés  que  peut- 
être  ne  pourrons-nous  pas  vain- 
cre ,  ce  ne  fera  point  à  moi  (^uq 
vous  aurez  lieu  de  vous  en 
prendre.  Je  ne  m'en  prendrai 
qu'à  ma  mauvaife  fortune,  re- 
prit Frédéric»  mais  m'en  dût-il 
coûter  la  vie ,  je  ne  manquerai 
jamais  à  ce  que  j'ai  promis  à  la 
Princeffe  t  comme  je  fuis  afluré 
qu'elle  me  tiendra  la  parole 
qu'elle  m'a  donnée.  Le  Comte 
de   Champagne   pour   n'avoir 

rieii 
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tien  à  fe  reprocher  fur  l'exade 
probité ,  tire  l'Empereur  à  part, 
lui  découvre  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre de  Montmorency  ,  ÔC 
lui  faifanr  craindre  que  cette 
nouvelle  ne  fe  répande  bien- 
tôt ,  il  lui  repréfente  l'effet 
qu'elle  produira  dans  le  cœur 
d'Adélaïde.  Puis  ayant  pris  gar- 
de que  la  furprife  de  Frédéric 
îui  donne  le  tems  de  conti- 
nuer :  Attendez- vous,  pour- 
fuit-il  i  que  l'efperance  vienne 
fortifier  une  inclination  ,  que 
nous  n'avons  trouvée  que  trop 
forte  jufqu'à  cette  heure?  En- 
fin ,  puifqu'Adelaïde  vient  de 
fe  rendre ,  pourquoi  voulez- 
vous  différer  ?  .  . .  .  Ah  !  Sei- 
gneur, interrompit  Frédéric 
en  foupirant,  que  je  fuis  éloi- 
gné de  la  félicité  que  vous  dites! 
La  Princeffe  aplusde  fermeté 
,  ni.  Pâme.  E 
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que  vous  ne  penfez  ;  mais  n'en- 
trons pas  dans  un  détail  qui  lui 
donneroit  du  déplaifir,  ne  trou- 
blons plus  fon  repos,  &  refpeo 
tons  une  conftance  que  nous 
-n'avons  pu  ébranler.  Je  fouhai- 
terois  feulement  que  cette  bel" 
le  PrinceiTe  eût  la  même  fer- 
meté pour  foutenir  le  malheur 
que  vous  m'annoncez  :  car  en- 
fin ,  Seigneur  ,  la  fatisfaâ:ion 
<|ue  l'on  va  donner  au  Roy  de 
France  fera  une  nouvelle  af- 
ilidion  pour  une  PrincefTe  qui 
n'ofera  fe  donner  à  lui. Le  Con> 
te  de  Champagne  rêva  quel- 
ques momens ,  puis  ayant  re- 
ptis  la  parole:  Je  ne  demande 
plus  ,  répliqua  t'il,  ce  qui  vous 
■oblige  plutôt  à  vous  féparer 
qu'à  vous  unir.  Je  ne  com- 
prends que  trop  quels  font  les 
engagemens  fecrets  qui  vous 
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empêchent  d'être  l'un  à  l'autre. 
Après  ces  mots,  il  s'explique 
entièrement ,  &  fait  voir  qu'il 
ne  s'eft  point  trompé  dans  fes 
conjedures.    Puis    continuant 
avec  un  chagrin  qu'il  n'eft  pas 
capable  de  diflimuler  :  Je  vois, 
ajouta-t'il^  que  vous  êtes  tous 
deux   malheureux  j  &  je  fens 
que  je  le  fuis   incomparable- 
ment  davantage.    Non-feule- 
ment je  fouffre  pat  les  déplai- 
firs  de  ma  Fille  ,  &  par  la  pei" 
ne  de  mon  Ami;  mais  à  vous 
parler  avec  la  franchife   que 
vous  avez  pu    remarquer    en 
moi,  fi  j'ai  fujet  de  me  plain- 
dre d'Adélaïde ,  je  n'en  ai  pas 
trop  de  me  louer  de  la  loi  que 
vous  lui  avez  impofe'e.  Quoi  ! 
Seigneur,  répliqua  Frédéric > 
nepardonnerez-vous  pas  ce  fen- 
timent  de  jaloufie  à  un  homme 

Eij 
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qui  a  tant  d'amour,  &  dont  \i, 
pailion  eft  iî  mal  reconnue  ?  Je 
vous  protefte  que  je  ferai  rous 
mes  eiiorrs  pour  réparer  la  fau- 
te que  vous  me  reprochez  ,  ôc 
que  je  tâcherai  de  retirer  mon 
cœur  pour  dégager  la  Princef- 
fe.  Vous  agirez  comme  vous  le 
jugerez  à  propos,  reprit  le  Pala"- 
tin  de  Champagne  j  je  ne  vous 
ferai  ni  propofition  ni  prière,  ôc 
je  vous  déclare  que  je  prendrai 
des  mefures  félon  Pinterêt  de 
mes  Etats ,  &  l'avantage  de  ma 
Maifon.  V^ous  le  pouvez  3  Sei- 
gneur ,    répondit    l'Empereur 
d'un  air  trifte  ;  &  pourvu  que  je 
parte  fans  m'attirer  votre  aver- 
îlon  ni  celle  de  la  Princeffe,  je 
ne  me  plaindrai  jamais  de  l'up 
ni  de  l'autre. 

Peu  de  jours  après  le  départ 
de  l'Empereur  ^  le  Concile  de 
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Baugency  déclara  nul  le  Ma- 
riage du  Roy  ,  ôc  fonda  ee  ju- 
gement fur  la  proximité  des  par- 
ties qui  s'étoiem  mariées  fans 
difpenfe.  Elles  n'avoient  pour- 
îant  qu'à  obtenir  leur  abfolu- 
tion  du  Souverain  Pontife,pout 
continuer  à  être  enfemble,  mais 
elles  n'avoient  dautre  envie 
que  de  fe  féparer.  Le  Roy 
d'Angleterre  regnoit  dans  le 
cœur  d'Eleonori  Louis  n'avoit 
de  tendreiïe  que  pour  Adélaï- 
de i  ôc  à  peine  fut-il  libre  j  qu'il 
pe  fongea  qu'à  fe  rendre  heu- 
reux. Néanmoins  par  un  fcru- 
pule  que  la  France  lui  a  repro- 
ché tant  de  fiécies,  il  voulut  au- 
paravant rendre  à  Eieonor  les 
Etats  dont  il  avoit  pris  poffef- 
fion  par  fon  mariage.  Il  donna 
fes  ordres  pour  faire  fortii  les 
Troupes  Françoifes  des  Places. 

E  iij 
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de  Guyenne  ôc  de  Poitou ,  où  il 
les  avoit  mifes  en  garnifon»  Et 
dans  le  même  tems  il  reçut 
avis  qu'il  paroifToit  à  la  vue  de 
Bordeaux  une  Armée  navale  de 
plus  de  foixante  voiles.  Il  eut 
un  chagrin  mortel  de  fe  voir 
obligé  par  cette  nouvelle,  d'al- 
ler vers  les  frontières  deGuyen- 
ne  ,  lorfqu'il  avoit  efptré  de 
partir  pour  Reims.  Il  conjurais 
Reinefafœurde  faire  un  voya- 
ge en  Champagne,  pour  difpo- 
fer  plus  promptement  les  cho- 
fes  au  bonheur  qu'il  fouhaitoit> 
pendant  que  de  fon  côté  il  s'i- 
roit  oppoîer  aux  entreprifes  de 
fes  ennemis. 

Confiance  partit,  &  fe  fit  un 
plaifir  d'aller  ttavailler  à  l'union 
de  deux  perfonnes  qu'elle  ju- 
geoit  fi  dignes  l'une  de  l'autre^ 
Elle  fut  reçue  d'une  manière 
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qui  ne  lui   permit  pas  de  dou- 
ter du  fuccès  de  fa  négocia- 
tion. Le  Palatin  de  Champa- 
gne  lui    fit  tous  les  honneurs 
qu'il  auroit   pu    rendre  à  une 
Reine  de  France;   Adélaïde 
eut  la  force  de  fufpendre  fa  mé- 
hncolie,&de  faire  voir  que 
fon  cœur  étoit  fufccptible  de 
joye  à  l'arrivée  d'une  Princcffe 
à  qui  elle  étoit  liée  d'une  vcrira- 
ble  amitié.  Mais  à  peine  fçur- 
elle  le  fuj^t  qui  l'amenoii,  qu'el- 
le retomba   dans  une  iriftefTe 
qu'il  lui  fut  impofïibie  de  didl- 
muler.  La    ComteiTe  de  Tou- 
îoufe  y  prit  garde  >  ôc  quand  elle 
fut  rendre  vifite   à  Adélaïde, 
elle  lui  en  fir  un  petit  reproche 
en  ces  termes:  Vous  imaginez- 
vous  ,    ma  PrincefTe ,  que  la- 
bienféance  vous  oblige  à  rece- 
voir   comme   un   outrage   les- 

E  iiij 
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offres  que  je  vous  fais  de  la  part 
du  Roy  mon  frère  ?  Que  vous 
me  connoiffez  peu,  lui  répondit 
Adélaïde  en  foupiranr,  fi  vous 
croyez  que  je  ne  reffente  pas 
avec  une  extrême  reconnoiffan- 
ce  les  obligations  que  j'ai  au 
Roy.  Mais,  Madame^  je  ne 
puis  voir  fans  chagriujque  la  fa- 
talité qui  ne  veut  pas  que  je  fois 
heureufe,  va  s'oppofer  encore 
à  mon  bonheur  dans  cette  ac- 
cafion.  Je  fçai,  repartit  Con- 
fiance, que  jufqu'à  cette  heure 
la  fortune  ne  vous  a  pas  été  trop 
favorable  ;  mais  félon  toutes  les 
apparences  elle  fe  va  réconci- 
lier avec  vous.  Peut-être,  reprit 
Adélaïde ,  m'eft-il  moins  per- 
mis que  vous  nepenfez,  de  me 
flatter  de  cette  efperance.  Au 
nom  de  Dieu ,  repartit  la  Com- 
tefle  de  Touloafe,  n'allez  pas 
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chercher  dans  l'avenir  des 
maux  dont  vous  n'êtes  pas  me- 
nacée >  au  contraire,  vous  n'a- 
vez pour  votre  confolation  , 
qu'à  examiner  les  évenemens 
de  ma  vie.  Vous  verrez  que 
cette  fortune  dont  on  fe  plaint 
continuellement  ,  eft  trop  in- 
conftante ,  pour  s'opiniâtrer  jus- 
qu'au bout  à  perfecuter  les 
gens.  Comme  elle  a  cefFé  de 
Vous  être  contraire,  répondir 
Adélaïde,  j'aimerois  mieux  ap- 
prendre les  divers  traitemens 
que  vous  en  avez  reçus,  que 
d'ouir  parler  des  biens  qu'elle 
femble  me  promettre^ôc  qu'eile 
ne  m'accordera  jamais.*Jecon- 
fens,  reprit  la  Reine,  à  vous 
faire  le  récit  que  vous  deman- 

*  Les  Filles  de  France  portoient  le  titre  de. 
P.cines,  quoiqu'elles  nefuHent  ^as  mariéca 
à  des  Rois, 
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dez.  Je  fuis  perfuadée  qu'il 
pourra  contribuer  à  votre  repos.- 
Car  vous  allez  voir  par  mon  ex- 
périence y  que  les  malheurs  qui 
nous  arrivent  durant  la  vie  ,  ne 
font  pas  liés  li  fortement  l'un  à 
l'autre >  qu'un  coup  de  bonheur 
n'en  puilîe  rompre  la  chaîne  ,• 
lors  même  que  nous  y  penfons 
le  moins. 

Après  ces  mots  y  la  Reine 
fe  tut ,  &  rêva  quelques  mo- 
mens  j  puis  ayant  repris  la  pa- 
role f  elle  continua  de  cette 
forte. 

Il  n'eft  pas  neceffaire ,  ma 
|)elle  Princeiîe,  que  je  vous-^ 
parle  de  cette  longue  fuite 
d'Ayeuls  illuftres  y  dont  j'ai 
l'honneur  de  defcendre;  il  fuffit 
que  je  vous  dife  en  paflant,  que 
depuis  que  le  fameux  Hugues 
Capet  a  rendu  notre  Malfon^ 
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Souveraine,  fes  defcendans  ont 
été  obligés  d'affermir  par  les  ar- 
mes, un  Trône  que  les  guerres 
civiles  ébranloient  à  tout  mo- 
ment. Vous  avez  oui  dire  com- 
bien CQS  troubles  furent  dange- 
reux fous  le  Roy  mon  père  ,  ôc 
combien  de  Grands  fe  révoltè- 
rent pour  fecouer  le  joug  de  ce 
Prince.  Ils  ne  manquèrent  ja- 
mais à  trouver  du  fecours  parmi 
'nos  voifins,  ôc  vous  fçavez  fans 
doute  qu'entre  les  Princes  qui 
relèvent  de  la  Monarchie  ^  les 
plus  puiflans  appuyèrent  tou- 
jours la  rébellion ,  pour  fe  n\et- 
tre  dans  rindépendance  par  fa; 
deftrudion  de  l'Etat.  Je  ne  vous 
parle  pas  du  Palatin  de  Cham- 
pagne î  nous  ne  regardons  ce 
Prince  que  comme  un  Allié 
que  vous  nous  allez  attacher 
plus    étroixeraent.   Mais  nous 
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pouvons  confiderer  les  ma?" 
heurs  qui  nous  font  venus  des 
foulevemens,  où  la  Bourgogne, 
la  Normandie  ôc  la  Guyenne  fe 
font  portées  dans  une  infinité 
d'occafions.  Vous  avez  oui  dire 
que  dans  le  tems  que  le  Roy 
mon  père  fe  préparoit  à  portée 
la  guerre  en  Auvergne,  le  der- 
nier Duc  d'Aquitaine^  père  de 
îaPrince(reEleonor,envoïa  des 
Troupes  à  Renaud  ,  Comte  de 
ce  Pais- là^ Il  y  joignit  même 
San  renfort  conliderable  que  lui 
donnaMathilde,mere  du  Com- 
te d'Anjou,  que  nous  voyons 
aujourd'hui  Koy  d'Angleterre. 
Cette  Princeffe  fouhairoit  fi  ar- 
demment d'obtenir  Eleonoc 
pour  fon  Fils,  qu'elle  n'oublioit 
rien  pour  gagner  l'amitié  du 
Duc  d'Aquitaine. 

Cependant  les  Comtes  d© 
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Touloufe  &  de  Boulogne  fe  dé- 
clarèrent pour  nous.  Ces  deux 
Princes  avoient  intérêt  de  fe  li- 
guer contre  le  Duc  d'Aquitaine 
ôc  contre  la  Comteffe  d'Anjou, 
Guillaume  père  d'Eleonor,  pré- 
tendoit  retirer  leComtédeTou- 
loufe  ,  cjue  la  Maifon  d'Aqui- 
taine avoit  vendu  ou  engagea 
celle  de  S,  Gilles*,   &  vous 
fcavez  fi  l'on  renonce  fans  ré- 
pugnance  à  une  Souveraineté 
dont  on  a  joui  long-tems.  D'au- 
tre part  9    Etienne  Comte  de 
Boulogne  ,  entreprit  de  mon- 
ter fur  le  Trône  d'Angleterre  , 
malgré  les  droits  de  Mathilde  ^ 
qui  étoit  Fille  unique  ôc  légi- 
time héritière  de  Henry  ^  Roy 
de  cette  Ifle  fa.meufe.  Le  Com- 
te de  Boulogne  n  étoit  que  fils 
(J'une  fœur  de  Henry  >  mais  il 
*  Li  même  cjue  celle  de  Touloufe, 
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eut  des  avantages  qu'il  fit  fup 
pléer  au  défaut  du  droit.  Il  en- 
tretint un  commerce  continuel 
de  Boulogne  en  Angleterre  >  il 
fe  fît  dans  cette  Jfle  des  amis 
par  fes  libéralités,  Ôc  par  leur 
moyen  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  perfuader  au  Peuple,  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'une  Nation  (î 
fiere  fe  fournit  aux  Loix  d'une 
Femme  ôc  d'un  Orphelin.  Dans 
le  même  tems  il  onroit  aux  In- 
fulaires  de  l'argent,  des  Trou- 
pes, &  fa  Perfonne  pour  les  oc- 
calions  où  ils  en  auroient  be- 
foin  ;  &  il  ne  manqua  pas  de  fe 
ménager  en  France  une  protec- 
tion qui  lui  pouvoir  être  d'un 
grand  fecours.  11  vint  à  Paris  î  il 
y  amenaEuftache  fon  Fils,  & 
le  hazard  voulut  qu'il  y  arrivât 
le  jour  que  Remond  y  entroit 
avec  le  Comte  de  Touloufe 
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fon  père.  Les  deux  jeunes  Prin- 
-ces  étoient  de  même  âge;  ils 
pouvaient  avoir  douze  ans  ,  ÔC 
j'en  avois  fepr.  D'abord  on  fe 
divertit  à  la  Cour  à  me  parler 
d'eux ,  comme  de  deux  Amans 
qui  n'étoient  venus  que  pouc 
moi  ;  &  la  chofe  alla  fi  loin,  que 
ie  Roy  mon  père  prit  plaifir  à 
m'en  faire  la  guerre  comme  \ç.^ 
autres.  Un  jour  qu'il  vit  que 
Remond  &  Euftache  étoient 
près  de  moi  j  6c  qu'ils  s'empref- 
foient  à  me  rendre  de  petits  fer- 
vices:  Ma  Fille,me  dit-il^je  fçai 
que  c'eft  vous  qui  avez  attiré  ces 
deux  Princes  en  ce  Pa'ïs ,  &  je 
vous  avoue  que  je  n'en  fuis  pas 
fâché.  Mais  il  court  un  bruit  à 
votre  defavantage  que  je  ne 
puis  (oufFrir:  On  dit  que  vous 
les  voulez  époufer  tous  deux,  ÔC 
je  ne  prétends  nullement  que 
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cela  foir.  C'eft  affez  que  vous 
ayez    un  mari,  pourvu  qu'on 
vous   Je    donne    aujourd'hui  y 
choifilTez-ie,  &  faifons  taire  la 
médifance.  Ah!  Seigneur,  ré- 
pondis-je  avec  une  furprife  pro- 
portionnée à  mon  âge  ,   bien 
loin  de  vouloir  deux  maris  ,  je 
n'en  veux    point  du  tout,  s'il 
vous    plaît.    Ces    Princes   ne 
jouent  pas  plus  avec  moi  qu'a- 
vec mon  frère  de  Dreux,  qui 
ne  penfe  pas  à  les  époufer,  C'eft 
bien  à  moi  que  vous  en  ferez  ac- 
croire, répliqua  le  Royj  je  veux 
absolument  que  vous  vous  dé- 
terminiez. Il  me  prefTa  encore 
de  telle  forte  que  je  me  tour- 
nai vers  Remond  ,  ôc  lui  don- 
nai  ce  témoignage  de   préfé- 
rence. Les  deux  Princes  rougi- 
rent en  même-tems,  Euftache 
de  dépit,  comme  il  l'avoua  de- 
puis, 
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puis,'  &  Remond  par  un  mou- 
vement qu'il  ne  connoiffbit  paS 
encore,  quoiqu'il  fentît  bien 
que  ce  que  je  venois  de  faire 
lui  donnoif  beaucoup  de  jôye. 
Montmorency  qui  étoit  préfenr, 
dit  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de 
Jlous  contenter  tous  trois,  & 
qu'il  falloir  que  les  deux  Prin- 
ces m'époufalTent  l'un  après  l'au- 
tre. Vous  voulez  donc,  répli- 
qua le  Roy,  que  le  premier  ma- 
ri meure,  &  vous  ne  prenezr 
pas  garde  que  peifonne  ne  le 
voudroit  être  a  cette  condition.' 
Pardonnez-moi ,  Seigneur,  re- 
partit Remond ,  avec  une  aflu- 
rance  qui  étoit  au-deffus  de  fon' 
âge  ,  je  puis  répondre  qu'un  &q' 
nous  deux  fe  croiroit  heureux" 
de  mourir  pour  la  Princeffe. 

Cette  réponfe  fut  fi  genera-- 
kriient  approuvée^  que  le  dépit' 
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d'Euftache  en  augmenta.  II  efli 
fort  aifé ,  dit  ce  Prince  d'un  ton 
fier,  de  parler  de  la  mort  quand 
on  s'en   croit    éloignée   Nous 
verrons  un   jour  y  interrompit 
froidement  Remond,  qui  cher- 
chera mieux  les  occafions  où  il 
n'eft  pas  difficile  de  la  trouver.. 
Le  Roy  prit  laparc31e^  &  ter- 
mina cette  petite  conteftation  j^ 
il  embrafla  les  deux  Princes ,  & 
médit  que  cétoità  moi  à  em- 
pêcher que  mes  Amans  ne  vinf- 
fent  à  fe  quereller.  Je  crois,  ma' 
PrinceiTe,  que  ces  particulari- 
tés ne  vous  femblent  pas  afTez'- 
importantes  pour  vous  être  ra* 
contées.  Cependant  vous  allez 
voir  dans  la  fuite  de  ce   dif- 
cours  ,  que  les  principaux  inci- 
dens  de  ma  vie,  ont  un  grand! 
uapport  à  ces  commencemens,. 
êL  que.  Cfi  n'efl  pas  fans  raifon-    ' 
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que  je  vous  en  ai  fait  un  dé-» 
tail. 

Remond  &  Euftache  demeu- 
rèrent encore  quelques  années 
à  la  Counils  furent  inftruits  avec 
les  Princes  mes  frères^  &  eu- 
rent les  mêmes  Maîtres  pour  les 
Sciences  &  pour  les  exercices. 
L'on  peut  dire  que  l'envie  qu'ils 
avoient  de  me  plaire,  ôc  de  fe 
furpaffer  l'un  l'autre  ,  ne  fut  pas 
inutile  pourles  porier  à  fe  per- 
fectionner. Ils  donnoient  à  me 
voir  tout  le  tems  dont  ils  poU' 
voient  difpofer;  ils  prenoien^" 
mille  foins  de  me  divertir,  ôc  j'a- 
voue qu'ils  avoient  une  conW- 
plaifance  aveugle  pour  mes  vo- 
lontés. Cette  conformité  de 
fentimens  les  rendoit  oppofésf 
entoure  autre  chofej  ilsétoient^ 
fi  peu  d'accord  dans  toutes  leç> 
^nverftijons  où  ils  fe  trou- 
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voient  mêlés ,  qu'ils  commen- 
cèrent à  ne  fe  pouvoir  fouffrir; 
Leurs  Gouverneurs  s'en  apper- 
çurent ,  ôc  ks  empêchèrent  dès 
ee  tems-là  d'en  venir  aux  démê- 
lés qu'ils  ont  eu  enfuite.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  leurs  difpu- 
tes  continuelles  ;  ce  récit  qui- 
pourroit  ne  pas  déplaire  aux  per- 
ïbnnes  qui  auroientune  entière 
liberté  d'efprit,  vous  divertiroit 
peu  en  l'état  où  je  vgu«  vois.  W 
vaut  mieux  que  je  paffe  aux  éve- 
nemens  qui  font  plus  dignes  de 
votre  attention^ 

La  guerre  d'Auvergne,  dont 
je  ne  vous  ai  parlé  qu'en  paf- 
lanr,  devint  en  ce  tems-là  plus 
importante  que  l'on  n'avoit  crUi 
Renaud  la  foutint  vigoureufe- 
ment  par  le  fecours  que  je  vous- 
ai  dit  qu'on  lui  donna;  de  forte- 
g^UÊ  le  JRgï  mon  gère  isrké  d^^ 
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ectre refiftance  j  réfolut  de  mar- 
cher lui-même  pour  ranger  plus 
promptemenr  ce  Prince  dans  la 
foumiflion  où  il  auroit  dû  fe 
tenir.Le  D-uc  d'Aquitaine  n'eue 
pas  plutôt  oui  parler  de  cette 
intention  du  Roy  ,  qu'il  fe  mit 
auflià  la  tête  d'une  Armée^ôc  le 
Comte  d'AnjoU;  parle  confen- 
tement  de  Mathilde  ,  voulut 
faire  fa  première  campagne 
fous  ce  Prince.  Il  alla  même  à 
Eordeaux,  &  à  peine  eut-il  vû^ 
Eleonor  y  qu'il  ne  fe  fentit  que 
trop  difpofé  à  fuivre  les  volon- 
tés delà  PrincefTe  fa  mère.  En- 
fin, ce  fut  là  que  commen- 
<^  une  inclination  dont  nous^ 
avons  fujet  de  craindre  les  fui- 
tes. Il  étoit  difficile  que  le 
Comte  d'Anjou  déplût  à  Eleo» 
Bor  j  il  étoit  jeune  ôc  bien  fait  5. 
û  ie  yenoit  oiFcir  au  Pue  d'A;;; 
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quitaîne;  &  outre  qu'il  poffe- 
doit  plufieurs  Provinces  en 
France  )  &  qu'une  branche  de 
fa  Maifon  regnoit  en  Jerufalem^ 
il  étoit  regardé  comme  fuccef- 
feur  du  Roy  d'Angleterre. 

Le  bruit  de  cette  jondion  ne 
fut  pas  plutôt  répandu  j  que  le 
Roy  mon  père  en  eut  du  cha- 
grin, bien  moins  toutefois  pour 
les  forces  qu'il  auroir  à  combat- 
tre 5  que  pour  une  alliance  que 
l'on  ne  pouvoit  faire  qu'à  notre 
defavantage.  Toute  la  Cour  pa- 
rut trifte ,  &  fe  conforma  fans 
peine  aux  fentimens  du  Roy. 
Cependant  on  s'appeçut  qu'Eu- 
flache  &  Remond  n'apprirent 
qu'avec  joye  une  nouvelle  qui' 
affligeoit  tout  le  monde.  Je  ne 
pus  m'empêcher  de  leur  témoi-- 
gner  la  furprife  que  j'en  avois  y 
qpand  Euftache  prenant  la  pa^- 
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rôle::  Quoi  !  Madame ,  me  ré- 
pondit-il ,  voulez-vous  que  je 
ne  fois  pas  bien  aife  d'appren- 
dre que  mon  Concurrent  pour 
le  Royaume  d'Angleterrejm'af- 
fure  la  protedion  delà  France 
en  fe  déclarant  pour  vos  enne- 
mis ?  La  déclaration  dont  vous 
parlez  ,  repliquai-je  ,  n'étoit 
pas  fort  necefiaire  pour  vous 
Gonferver  l'amitié  du  Roy.C'eft 
affez  qu'il  vous  l'eût  promife,  ÔC 
je  ne  fçai  fi  le  Prince  Remond  , 
qui  a  de  la  joye  comme  vous,en 
a  le  même  fujer.  En  veritéj  Ma- 
dame ,  répondit-il ,  je  ne  com- 
prends pas  que  les  maximes 
d'Etat  fe  puifTent  trouver  mê- 
lées dans  les  partions  des  jeunes 
gens.  Et  pour  moi,  interrom- 
pit fièrement  le  Prince  Eufta- 
che  ,  je  ne  m'éronne  pas  qu'il  y 
ait  quelque  différence  de  vo^ 


72  Adélaïde 

fentimensaux  miens,  puifqù'il 
y  en  a  une  fi  grande  dans  nos  in- 
térêts. Elle  eft  grande  en  effet, 
répliqua  le  Prince  de  Touloufe 
avec  affez  de  modération  ;  car 
je  fuis  d'une  Maifon  qui  ne  veut 
rien  ufurper,  ôc  qui  d'ailleurs 
fçaura  bien  conferver  ce  qu'elle 
poflede  légitimement.  Je  vou- 
drois  bien  fçavoir,  repattit  Eu- 
ftache  d'un  ton  aigre,  ce  que 
vous  entendez  par  l'ufurpation 
dont  vous  parlez.  Princes  r  re- 
pris-je  imperieufement  ,  cefTez 
de  coniefler,  ou  de  me  voir.  Ils 
rougirent  tous  deux,&  fe  tu- 
rent; de  forte  qu'il  fe  fit  un  fi- 
lence  de  quelques  momens. 
Comme  c'étoit  à  moi  à  renouer 
la  converfation ,  je  repris  la  pa- 
role,&  l'adreflai  à  Remond;  (bit 
que  je  m'y  crufTe  obligée,  parce 
<5^ue  ce  Prince  avoit  été  inter- 
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rompu  ,  ou  que  je  fentiffeunfe- 
cret  penchant  à  lui  donner  cette 
préférence.  Eft-il  poOTible  ,  lui 
dis-je  ,  qu'étant  dans  nos  inté- 
rêts ,  vous  ne  foyez  pas  fâché 
de  la  ligue  que  l'on  fait  contre 
nous  ?  Je  ne  fçai,  Madame,  re- 
prit-il,fi  j'ai  fujet  de  l'être, quand 
une  i'.gue  ne  nous  donne  plus 
d'ennemis  à  vaincre ,  que  pouc 
nous  offrir  plus  de  gloire  à  rem- 
porter. Vous  venez  d'en  rece- 
voir une  fort  grande ,  lui  repar- 
tit Euftache,,  en  tâchant  de  fe 
modérer ,  &  rien  ne  manquera 
à  votre  bonheur,  fi  la  viftoire 
vous  eft  auffi  favorable  que  la 
Princeffe.  Vous  jugez  bien,  ré- 
pliqua Remond  ,  qu'elle  me  le 
doit  être  davantage,  fi  elle  veut 
que  je  fois  heureux  d'un  côté; 
car  pour  de  l'autre ,  ni  mes  fer- 
vices ,  ni  même  la  perte  de  ma 
IIL  Pâme.  G 
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vie  j  nç  me  peuvent  rendre  di- 
gne de  l'être.  Je  compris  ce  que 
VKDuIoit  dire  un  aveu  fi  refpec- 
tueux  ,  &  peut-être  laiffai-je 
connoître  fur  mon  vifage  que 
j'en  étois  fatistaite.  Du  moins 
pris-je  garde  que  le  Prince  de 
Boulogne  en  fut  chagrin ,  ôc 
qu'il  fortit  dans  le  même^tems. 

Dès  que  je  me  vis  feule  avec 
Remond  y  je  rougis  >  ôc  me 
-fentis  dans  quelque  embarras  , 
fans  que  j'en  fçufTe  la  caufe.  Je 
craignis  pour  la  première  fois  , 
quela  converfation  ne  fe  tour^ 
nât  fur  quelque  chofe  qui  me 
pût  regarder;  &  pour  l'éloigner 
de  cefujet,  j'en  choifis  un  de  ne 
il  étoit  alors  aiTez  ordinaire  de 
s'entretenir.  C'efl  de  la  puerre 
d'Auvergne  dont  je  parlai.  Je 
nedoutepas,  dis-je  au  Prince 
de  Touloufe ,  que  vous  ne  fça" 
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cillez  ce  qui  caule  le  déplaifir 
du  Roy  mon  père.  Il  voit  que 
la  ligue  que  l'on  vient  de  faire, 
nous  coûtera  le  Poitou  &  l'A- 
quitaine ,  ôc  que  le  Comte 
d'Anjou  en  époufera  l'heritie- 
re.  Cependant  nous  préten- 
dions que  le  mariage  de  cette 
PrincelTe  avec  l'aîné  de  mes 
frères  ,  réunitoit  ces  Provinces 
à  la  Monarchie;  ôc  vous  jugez 
bien  que  ce  n'eft  pas  fans  cha- 
grin que  le  Roy  fe  voit  privé 
de  cette  efperance.  Il  eft  vrai  9 
Madame  j  me  répondit-il,  que 
les  Souverains  ne  regardent 
que  l'intérêt  de  leurs  Etats 
quand  ils  fe  marient ,  6c  ce  n'cft 
peut-être  pas  en  cela  qu'ils  font 
plus  heureux  que  leurs  Sujets. 
Je  penfe,  repris-je  j  que  dans 
cette  occafion  le  Roy  fouhai- 
teroit  encore  avec  plus  d'ardeur 

Gij 
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d'étendre  ies  iiniites  de  fon 
Royaume  jôc  que  ne  fe  ma- 
riant pas  lui-même,  il  autoit 
moins  d'égard  à  l'inclination 
ài^%  perfonnes  qu'il  uniroit. 
Ainfi  je  ne  fçai  ce  qu'il  ne  don- 
neroit  pas  pour  empêcher  que 
l'on  ne  fit  l'alliance  dont  nous 
parlons.  Pourvu ,  répliqua  Re- 
mond ,  qu'il  ne  donne  pas  au 
Comte  d'Anjou  une  PrincelTe 
qui  eft  préférable  à  Eleonor,  on 
fera  fort  aife  qu'il  trouve  des 
moyens  d'avoir  une  heririerç 
de  plulieurs  Provinces.  Mais, 
Madame ,  s'il  faifoit  l'échange 
que  je  viens  de  dire,  &  qu'il 
donnât  la  Princefîe  Confiance 
au  Comte  d'Anjou,  l'on  n'au- 
roit  pas  un  fort  grand  plaifiràlui 
voir  acheter  1  Aquitaine  à  un  (i 
haut  prix.  Quoique  Remond  ne 
prononçât  ces  païoles  que  d'ua 
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ton  mal  afTuré ,  &  qu'il  ne  me 
regardât  qu'avec  crainte  ,  je  11e 
bidai  pas  de  prendre  la  chofe 
comme  une  galanterie  qui  ne 
couvroit  aucun  myfiere  ,  ôc  que 
je  pouvoisibuffrir.  Je  répondis 
même  comme  fi  je  n'y  avois 
point  entendu  de  fineffe.  Je  ne 
penfe  pas,  lui  dis-je,  que  le  Roy 
mon  père  veuille  offrir  ce  que 
l'on  n'aceeptercit  pas.  Je  ne 
fçaurois  m'imaginer  ,  répliqua 
Remond  y  que  vous  ayez  une  fi 
étrange  opinion  du  Comte 
d'Anfou;  mais,  Madame,  vous 
ne  lui  faites  certe  injuftice,  que 
parce  qu'il  s'ed  jette  dans  le  par- 
ti de  vos  ennemis.  Vous  feriez 
plus  équitable  pour  des  Princes 
qui  feroient  dans  vos  intérêts, 
&  j'en  connois  un  que  vous  affli- 
geriez fenfiblemenr  ,  fi  vous 
pouviez    douter    quil  n'aimât 

G  iij 
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mieux  être  à  vous  que  de  ré- 
gner fur  toute  la  terre.  Il  n'a- 
cheva ces  mots  qu'avec  quel- 
ques marques  de  trouble  fur  le 
vifage  j  &  de  mon  côté  je  fus 
affez  interdite  pour  ne  pouvoir 
répondre  d'abord.  Peu  de  mo- 
mens  après  ,  mon  frère  de 
Dreux  entra  fuivi  de  quelques 
jeunes  gens  de  la  Cour,  ^  la 
converfation  commença  avec 
beaucoup  d'enjouement.  Le 
Prince  de  Touloufe  ne  fe  trou- 
vant pas  l'efprit  fort  libre,  aima 
mieux  fortir  que  de  fe  mêler 
dans  cet  entretien. 

A  peine  fut- il  hors  du  Palais^ 
qu'il  fe  vit  aborder  par  le  Prin- 
ce de  Boulogne.  Ils  fe  faluerent 
d'un  air  allez  froid ,  &  Eufta- 
che  prenant  la  parole:  J'ai  re- 
marqué, dit-il  à  Remond,  que 
.vous  êtes  bien  content  de  vous» 
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iiiême  ,  quand  vous  trouvez 
quelque  magnifique  exprefïion 
pour  parler  de  la  Princefl'e  ou 
de  la  gloire.  Dites  plutôt  ^  ré- 
pondit Remond  fans  s'émou- 
voir, que  c'eft  avec  plaifir  que 
je  parle  de  l'une  &  de  l'autre, 
quejelesaime  routes  deux,  ôc 
que  j'aurois  bien  de  la  joye  à  le 
faire  voir  auîremenî  que  par  des 
paroles  que  vous  appeliez  ma- 
gnifiques. Je  ne  fçai,  répliqua 
le  Prince  de  Boulogne  ,  fi  les 
autres  preuves  que  vous  en  vou- 
driez donner  vous  réufliroient 
heureufement;  mais  je  fçai  bien 
qu'il  y  a  des  gens  qui  pourroienc 
entreprendre  la  même  chofe 
avec  plus  de  fuccès.  Si  les  gens 
dont  vous  entendez  parler,  re- 
partit Remond ,  reffembloient 
auPrince  deBoulogne,je  ne  les 
regarderois   pas    comme   des 

G  iiij 
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Concurrens  fort  redoutables.  Pi 

ce  que  je  vois ,  reprit  Euftache, 

en  rougiffant  de  colère  ^  vous 

me  connoifTez  bien  peu;  mais 

fi  vous  êtes  allez  brave  pour  me 

fuivre,  vous  trouverez  bien-tôt 

que  je  fuis  plus  à  craindre   que 

vous  ne  voudriez.  Allons,reprit 

fièrement  Remond  ,  &  voyons 

enfin  qui  fe  fera  trompé  de  vous 

eu  de  moi  dans  fon  opinion. 

Ils    marchent    enluite   vers 
'Montmorency  ,  comme  pour 
aller  voir  le  maître  du  lieu,  & 
choififTent  dans  cette  agréable 
vallée  un  endroit  propre  à  l'e- 
xecuiion   de  leur   deffein.  Ils 
mettent  d'abord  Tépée     à    la 
main,  &  montrent  toute  l'impé- 
tuofité  de  courage  que  peuvent 
avoir  deux  jeunes  hommes  fort 
braves  ,    &  portés   naturelle- 
ment à  fe  haïr.  Chacun  d'eux  a. 


de  Champagne,  Sf 

moins  d'envie  de  le  conferver 
que  de  vaincre  ;  de  forte  qu'ils 
fongenr  peu  à  parer,  &  fe  font 
prefque  autant  de  blefTures. 
qu'ils  fe  portent  de  coups.  Leuir 
combat  auroit  été  funeile,  fé- 
lon toutes  les  apparences,  s'ils 
l'eufTent  continué  encore  quel- 
ques momens  î  mais  ils  y  trou- 
vèrent bien-tôt  un  obftacle. 

Leurs  Ecuyers  étant  entrés 
dans  quelques  foupçons^cathru- 
rent  après ,  ôc  à  peine  furent- ils 
arrivés  au  lieu  du  combat ,  qu^ils 
trouvèrent  Remond  ôc  Eufla- 
ehe  couverts  defang,  ôc  peu  en» 
état  de  féconder  la  furie  que 
l'on  remarquoit  fur  leurs  vifa- 
ges.  Ils  éroient  las  ôc  foibles  y 
mais  avec  une  différence  qui 
parut  avant  qu'on  les  feparâr. 
Le  Prince  de  Boijlogne  com- 
mencoit  à  chanceler,,  ôt  Ton 
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m'a  dit  qu'il  feroit  tombé  infail- 
liblement ,  fi  fon  Ecuyer   n'eût 
cté  prompt  à  le  foutenir.  Il  fut 
aidé  enfuîte  par  des  gens   de 
qualité  qu  il  attira  par  fes  cris. 
Les  plus  confiderables    d'en- 
tr'eux  étoient  Courtenay  &  Lu- 
fignan  i  ils  chaîToient  en  allant 
à  Montmorency ,  ôc  furent  fur- 
pris  de  voir  que  les  deux  Prin- 
ces avôient  Tépée  à  la  main ,  & 
qu'ils    étoient   blcffés   en  plu- 
fieurs  endroits.  Us  fe  joignirenï 
à  leurs  Ecuyers  pour  leur  don- 
ner un  plus  grand  fecours,  ÔC 
demandèrent  avec  étonnement 
quel  étoit  le  fujet  de  leur  démê- 
lé. Remond  &  Euftache  répon- 
dirent en  peu  de  mots,  qu  ils 
s'étoient  querellés  en  parlant  de 
la  gutrre  que  l'on  alloit  porter 
en  Auvergne. Courtenay  &  Lu- 
âornan   firent   femblant  de   le 
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croire  jmais  ils  ne  laifTerentpas 
de  pénétrer  à  travers  ce  pré- 
texte jufqu'à  la  véritable  caufe 
de  leur  haine.  Ils  avoient  re- 
marqué que  les  deux  Princes 
étoient   prefque  toujours  d'un 
fentiment  oppofé,  6c  que  mê- 
me leurs  conteftations  avoient 
je  ne  içai  quoi  de  plus  aigre 
chez  moi  que  par  tout  ailleurs. 
Cependant  au  lieu  d'en  vouloir 
apprendre    davantage,   ils  ne 
fongerenr    qu'à     faire    porter 
commodément  leurs  amis  juf- 
qu'à Montmorency.  Ils  n'y  fu- 
rent pas  plutôt  arrivés,  que  Re- 
mond  &  Euftache  eurent  toutes 
les  chofes  qui  leur  pouvoient 
être  necefTaires.  Le  Maître  de 
la  maifon  en  eut  un  extrême 
foin,    6c    fon   Chirurgien   qui 
etoit  habile  ,  trouva  que  leurs 
blelTures  n'étoient  pas  mortels 
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îes>  quoique  celles  d'Euftacte 
parufTenc  fort  dangereufes.  Le 
lendemain  on  ne  parla  que  de 
ce  combat  3  foute  la  Cour  alla 
ou  envoya  à  Montmorency^ 
Remond  revint  le  premier  à 
Paris  j  ôc  je  vous  avoue  que 
j'eus  une  fecrete  joye,  de  voir 
que  tout  le  monde  étoit  bien  ai- 
fe  de  Ton  retour.  Le  Roy  ne  pue 
s'empêcher  de  lui  faire  cent  ca^^ 
relies  j  quoiqu'il  eût  refolu  de 
lui  parler  fortement  fur  fon  dé- 
mêlé. Ë(!-il  pofiTible ,  lui  dii-ii 
quelques  m o mens  après,  que 
Vous  Ôc  le  Prince  de  Boulogne 
ayez  fi  peu  de  dilpofition  à 
vous  aimer ,  &  que  vous  mon- 
triez tant  de  penchant  à  vous 
contredire  ôc  à  vous  quereller  ? 
Vous  imaginez- vous  que  ce 
foit  ainfi  qu'un  homme  de  votre 
sang  doit  itgnaier  £on  eourag,e  ? 
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Croyez  moi,  Prince^  c'eft  à  la 
tête<i'4JBe  Armée,  &  non  pas 
dans  des  combats  particuliers 
qu'il  faut  que  vous  acquériez 
delà  gloire  i  c'eft  en  Prince ,  ôc 
non  pas  en  Gladiateur  que  le 
êls  d'un  Souverain  doit  être  bra- 
ve.   Seigneur,    répondit  Re- 
inond,  d'une  manière  refpec- 
tueufe ,  on  pourroir  dire  à  Voî- 
tre  Majefté,  que  ce  n'eft  point 
moi  qui  ai  fait  naître  le  diffé- 
rend   que    vous    condamnez. 
D'ailleurs  s'il  m'étoir  permis  de 
parler    fur   la    diftinàion   que 
-vient  de  faire  Votre  Majefté,  jç 
idirois  que  les   avantages   que 
410US  remportons  dans  les  com- 
bats particuliers,  femblent  être 
mieux  à  nous  que  le  gain  d'une 
bataille.  Dans  cf.s  dernières oc- 
cafions  nous  fommes  foutenus 
d'une  Armée..,.  N'en  avonsn. 
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nous  pas  une  d'ennemis  à  com^ 
battre?  interrompit  impatiem- 
ment ie  Roy  f  Et  puis  n'eft-ce 
pas  la  juftice  de  nos  actions  qui 
en  doit  faire  approuver  le  luc- 
cès  f  Quel  droit  ont  les  jeunes 
gens  de  s'établir  juges  dans  ce 
qui  regarde  leurs  intérêts  ?  Vou- 
iez-vous  que  pour  toute  loi  , 
ils  n  ayent  à  fuivre  que  la  vio- 
lence de  leurs  paflions?  Qu'ils 
puifTent ,  comme  il  leur  plait , 
expofer  leur  vie ,  &  attaquée 
celle  des  autres?  Ouvrez  les 
yeux  ,  Prince,  ôc  de  grâce  ne 
me  donnez  plus  le  même  fujet 
de  plainte. 

Il  n'en  dit  pas  davantage?  un 
Courrier  arrive  ,  &  nous  aj:5 
prenons  que  les  ennemis  font 
déjà  affemblés  en  Corps  d'Ar- 
mée. Le  Roy  qui  ne  veut  pas 
'^être  prévenu  par  quelque  entre- 
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prife  ,  envoyé  des  ordres  à  fes 
Officiers  Généraux,  ôc  toute  la 
jeunefle  de  la  Cour  demande  à 
partir.  Je  ne  vis  qu'avec  inquié- 
tude ces  préparatifs  de  guerre  ; 
mais  je  vous  avoue ,  ma  Prin- 
cefTe  5  que  ce  ne  fur  pas  à  la  feu- 
le conlideration  des  Princes 
mes  frères  que  je  craignis  le 
danger  où  l'on  alioit  s'expofer. 
Je  pris  plus  d'intérêt  que  je  n'au- 
rois  cru  à  ce  qui  regardoit  le 
Prince  Remond.  J'aprehendai 
pour  fa  gloire  qu'il  ne  fût  pas  en 
état  de  faire  le  voyage;  &  ce- 
pendant je  fentis  une  fecrete 
joye ,  de  fongec  que  fes  blefTu- 
res  pourroient  bien  le  retenir 
près  de  nousj  ôc  le  mettre  à  cou- 
vert de  plus  grands  périls.  Mon 
frère  de  Dreux,  qui  avoir  une 
véritable  amitié  pour  lui,  le  fut 
voir  le  même  jour  que  nous  re- 
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eûmes  la  nouvelle  dont  je  viens 
de  vous  parler.  Après  les  pre- 
mières civilités,  mon  ftere  prit 
la  parole:  Prince,  dit-il  à  Re- 
mond,queje  fuis  fâchéque  vous 
ne  foyez  pas  en  état  de  faire  la 
campagne  avec  nous.  Seigneur, 
répondit  Remond,  s'il  faut  par- 
tir, je  me  porte  bien,  rien  ne 
peut  m'empêcher  de  vous  fui- 
vre.  Il  prononça  ces  paroles 
avec  une  ardeur  fi  genereufe  ôc 
Ç\  obligeante,  que  le  Comte  de 
Dreux  fentit  un  redoublement 
de  tendreffe  pour  ce  Prince. 
Euftache  revint  le  lendemain  à 
Paris  î  ôc  ayant  appris  que  Re- 
mond devoit  aller  en  Auver- 
gne, il  ne  manqua  pas  de  fe 
préparer  pour  ce  voyage.  Le 
Roy  eut  de  la  peine  à  confentir 
qu'il  le  fît,  à  cauie  de  les  bleflu- 
resj  mais  il  ne  iailïapasde  lui 

faire 
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faire  une  fevere  réprimande  fur 
Je  démêlé  qu'il  avoir  eu  avec 
Renlond.  Il  voulut  enfuite  que 
ces  deux  Princes  fe  vifTenr  j  il 
les  fît  embraflér,ôc  leur  ordonna 
de  vivre  à  Pavenir  plus  civile- 


ment entr'eux. 


Euftaehe  &  Remond  fe  fi- 
rent violence  pour  obéir  à  cet 
ordre  ;  ils  cefîerent  de  fe  con- 
rredire  durant  quelque  tems,  ôc 
fe  faluerent  même  en  plufieurs 
rencontres.  11  el^  vrai  que  ce  fut 
toujours  d'un  air  affez.  froid ,  & 
qu'ils  ne  s'adrefferent  jamais  la 
parole  l'un  à  l'autre.  Mais  fans 
entrer  dans  un  plus  grand  détail 
de  leurs  manières  d'agir,  je 
vous  dirai  qu'ils  vinrent  pren- 
dre congé  de  moi ,  qu'Eufia- 
che  mêla  du  dépit  ôc  de  la  fier- 
ré  dans  fon  difcours^ôc  que  Re- 
mond ne  fit  paroître  dans  le  fien- 

IIL  Partie,  H 
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quedeTatendrelTeôc  de  la  dou- 
leur. Ils  partirent  avec  quelques 
jeunes  gens  de  la  Cour ,  &  peu 
de  tems  après  nous  fçûmes  que 
les   deux   Armées  marchoient 
l'une  à  l'autre.  Je  ne  vous  parle- 
rai  point  du  fuccès  de  cette 
guerre  ;  vous    fçavez   que  les 
Auvergnats ,  les  Angevins  ÔC 
les  Aquitains  furent  battus.  Je 
vous  dirai  feulement  j  que  fi  les 
François  remportèrent  une  en- 
tière vidoire,  Remond  &  Eu- 
ftache  n'y    contribuèrent    pas 
peu    par    leur    valeur.    Néan- 
moins ce  fut  avec  une  affez  no- 
table différence.  Remond  fit 
des  adions  étonnantes.   Avec; 
mille   chevaux   qu'il  comman- 
doit,  il  fe  trouvoitpar  tout  où 
Ton  pouvoit  avoir  befoin  defe- 
cours.  Il  arrêta  Polignac  qui  al- 
|oit  enfoncer  notre  ^île  gauches 
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ôc  peu  de  momens  enfuite , 
ayant  appris  que  le  Comte 
d'Anjou  faifoit  entièrement 
plier  la  droite ,  il  y  courut ,  raf- 
fura  nos  Troupes,  &  fe  fit  un 
chemin  à  coups  d'épée  jufqu'au 
Prince  qui  les  avoitmifes  dan 
ce  defordre.  J'ai  oui  dire  que  le 
Comte  d'Anjou  fut  fi  irrité  de 
fe  voir  enlever  cette  gloire , 
qu'il  s'avança  vers  Remond  ,  ôc 
le  joignit  d'un  air  qui  témoi- 
gnoit  la  violence  de  fon  reflen-^ 
timent.  Ces  deux  Princes  com- 
mencèrent un  combat  qui  fut 
d'abord  fanglanr,  &  qui  parut 
dangereux  pour  la  fuite.  L'on 
ne  fongea  de  part  &  d'autre 
qu'à  les  feparer,  ôc  plufieurs 
Officiers  François  ôc  Angevins 
entreprirent  de  le  faire  9  ôc  y 
réuffirent. 
Jvlais ,  ma  PrincefTe ,  pour  ne 
H  ii 
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pas  entrer  dans  un  dérail  qu*ir 
eft  peu  neceffaire  que  vous  fça- 
chiez^  jie  me  contenterai  cfe 
vous  dire  que  les  ennemis  fe 
fournirent  au  Roy  mon  père,  ôc 
que  tous  les  gens  de  qualité 
étant  revenus  à  Paris,  la  Cour 
fut  plus  belle  que  jamais.  Mais- 
à  peine  y  fongea-t'on  à  prépa- 
rer des  divertiflemens,  qu'il  s'é- 
mut de  nouveaux  troubles,  plus 
fâcheux  que  ceux  que  l'on  vo 
noit  d'appaifer.  Ce  fut  une  guer- 
re civile  dont  j'ai  de  la  répu- 
gnance à  vous  faire  fôuvenir , 
puifque  le  Prince  votre  père, 
aufïî-bien  queleRoy  d'Angle- 
terre ,  6c  qu'Amaury  de  Mont- 
fort,  protégèrent  les  Rebelles 
contre  nous.  Je  vous  ai  déjà  dit, 
qu'Erienne  Comte  de  Boulo- 
gne étoit  à  Londres  pour  faire 
fe  Cour  au  Roy  Henry   iom 


de  Champagne.  p^ 

oncle ,  Ôc  pour  gagner  l'afFec- 
tion  du  Peuple.  Ce  Prince  crue 
qu'il  ne  devoir  pas  manquer  à 
rappeller  fon  Fils  dans  une  con- 
jondure  fi  favorable.  Euftache 
croit  afTez  brave  &  affez  bien-^ 
fait  pour  fe  rendre  agréable ,  & 
l'on  pouvoir  juger  qu'il  feroic 
reçu  avec  reconnoifîance  par 
ks  Anglois  5  quand  ils  le  ver- 
roient  cbmbartre  contre  les 
François»  dont  il  auroit  quitté 
ks  intérêts  à  leur  confidera- 
tion. 

D'autre  part,  le  Comte  de 
Touloufe  fouhaita  que  fon  fils 
s'en  retournât  en  Languedoc. 
La  répurarion  de  ce  jeune  Prin- 
ce s'étoit  répandue  dételle  for- 
te ,  qu'Alphonfe  Roy  de  Caftil-- 
le,-  confentit  avec  joye  à  lui 
donner  la  Frinceffe  fa  Fille. 
[Vous  fçavez  qu'elle  s'appelle 
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Conftance  comme  moi,  &  je 
ne  doute  pas  que  vous  n*ayez 
oui  dire  qu'elle  eft  fort  belle  , 
qu'elle  a  un  grand  mérite,  ôc 
qu'elle  eft  regardée  comme  la 
préfomptive  héritière  des  Etats 
du  Roy  fon  père.  D'ailleurs  elle 
auroit  donné  à  Remond  l'allian- 
eed'un  Roy  puiiTant  &  voifin  i 
car  vous  fçavez  qu'elle  eft  fille 
de  Berengere,  fœur  de  Re- 
mond Eerenger,  Roy  d'Arra- 
gon.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  la 
différence  qu'il  y  avoit  d'Eu- 
ftache  à  Remond.  Le  P"nce 
de  Boulogne  n'eut  pas  plûtôr 
reçu  des  Lettres  qui  lui  don- 
noient  de  fi  grandes  efperan- 
ces,  qu'il  ne  balança  pas  un  mo- 
ment (ur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre.  Il  courut  où  une  Cou- 
ronne fembloit  l'attendre,  quoi- 
5^u'il  ne  pût  polTeder  cette  Coar 
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ronne  qu'en  l'ufurpant.  Mais 
pour  Remond,  ce  ne  futnulle- 
mentrambition  qu'il  confultajil 
aima  mieux  demeurer  avec  nous,^ 
&  même  expofer  fa  vie  pour 
nos  intérêts  dans  la  nouvelle 
guerre  que  nous  avions  à  foute- 
nir,  que  d'aller  où  l'appelloienr 
les  ordres  d'un  père  ,  les  char- 
mes d'une  belle  Princeflej  ÔC 
la  fuccefïion  d'un  grandRoyau- 
me.  Cette  différence  de  procé- 
dé acheva  d'en  mettre  une  fort 
grande  dans  mon  cœur  pour  ces 
deux  Princes.  Teus  de  l'avèr- 
fion  pour  Euftache,  &  l'eftime 
que  j'avois  pour  Remond  fut 
bien -tôt  accompagnée  d'une 
afTez  grande  tendrefTe.  Com.me 
je  ne  fçaurois  déguifer  mes  fen- 
rimens  ,  fi  je  donnai  des  mar- 
ques de  ma-  reconnoiflance  au: 
Prince  de  Touloufe ,  je  ne  re- 
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eus  pas  celui  de  Boulogne  du- 
ne manière  fort  obligeanre 
quand  il  vint  prendre  congé  de 
moi.  Il  remarqua  qu'il  y  avoit 
fur  mon  vifage  &  dans  mes  pa- 
roles, je  ne  f(jai  quelle  froideur 
mêlée  d'indignation.  Il  en  parut 
furpris>  ôc  tâcha  de  fe  Juftifier. 
Je  ne  doute  pas,  Madame,  nie 
dit-il,  que  le  fujet  qui  me  fait 
pattir  de  France  ne  puiiTe  être 
mal  interprété  ,  ôc  que  mes  en- 
nemis ne  m'en  ayent  déjà  fait 
ivn  crime.  J'avoue  que  je  vais 
en  Angleterre  dans  le  tems  que 
les  Anglois  fe  vont  déclarer 
contre  le  Roy  votre  père.  Mais, 
Madame, me  devez-vous  haïr, 
quand  je  n'agis  que  pour  vous'  ?  * 
Je  ne  m'arrache  d'auprès  de 
vous,  que  pour  aller  chercher 
un  étabiifTement  qui  foit  digne 
de  vous  être  offert ,  ôc  je  n'af-- 

pire: 
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pire  au  Trône  ,  que  pour  vous 
y  faire  alleoir.  Enfin,  A'ladame> 
il  l'on  doit  tout  entrcrprendre 
pour  régner,  m^eft-il  permis  de 
négliger  l'occaiion  de  faire  ré- 
gner une  PrincefTe  que  j'adore? 
Je  ne  fqai ,  lépondis-je  froide- 
ment ,  fi  c'eft  de  moi  que  vous 
entendez  parler^  &  je  ne  de- 
mande pas  même  d'en  être 
éclaircie.  Quoi,  Madame  ,  in- 
terrompit i!,fe  peut- il  que  vous 
en  doutiez  ?Mais  plutôt,  re- 
parris-je,  fe  peut  il  que  vous 
me  vouliez  perfuader  que  ce 
foit  pour  1  amouf  de  moi ,  que 
vous  vous  alliez  mettre  à  la  tête 
de  nos  ennemis  ?  Cherchez- 
vous  à  ufurper  un  Sceptre  pour 
me  l'offrir  ?  Croyez-vous  que 
j'auiie  affez  l'injuftice  pour  trou- 
ver votre  prtfcnt  agréablefSça- 
cïiez  au  contraire  ,  que  ce  ne 
ÎIL  Partie.  ï 
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ieroit  pas  fans  rcpug'Tance  que 
j'accepterois  ce  que  vous  au- 
riez droit  de  donner. 

Remond  eft  encore  plusheu^- 
reux  que  je  ne  penfois,  reprit- il 
avec  beaucoup  d'émotion  ,  & 
je  ne  vois  que  trop  la  préfèrent 
ce  qu'il  emporte  fur  Eiftachp, 
Cependant,  Madame,  je  fuis 
dans  une  forte  rcfoiuiion  de  ne 
lui  céder  jamais,  &  peut-être 
ne  fera-ce  pas  toujours  ia  Priur 
cz^iQ  Confiance  qui  décidera 
de  nos  dcftinées.  Je  ne  puis  fair 
re  le  bonheur  ni  le  malheur  de 
perfonne^  lui  repliquai-jennais 
fi  j'avois  ce  pouvoir ,  je  vous 
aïïure  que  j'en  uferois  équi- 
tablemenr.  Je  vous  laifferois 
déclarer  contre  nous  j  ôc 
pendant  que  vous  chercheriez 
vos  avantages  parmi  nos  enne- 
mis j  un  Prince  qui  renonce  à 
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de  grandes  prétentions  pouc 
nos  intérêts,  trouveroir  parmi 
nous  la  reconnoiflance  qui  lui 
feroit  due.  Vous  êtes  bien  favo- 
rable à  ce  Prince,  repartit  Eu- 
fiache  avec  dépit;  mais  après 
tout ,  Madame  ,  que  quitte -t'il 
de  réel  pour  vous  ?  Vous  facri- 
iie-t'il  quelque  chofe  dont  la 
poiTclfion  lui  foit  afifurée  ?  J'a- 
girai bien  d'un  autre  air ,  Ci  la 
fortune  ne  s'oppofe  à  mes  efpe- 
rances.  Je  viendrai  mettre  à  vos 
pieds  des  grandeurs  qui  feront 
effedivesj  ôc  dont  j'aurai  une 
entière  dirpofition.  Peut-être 
ne  ferez  vous  pas  touchée  de  ce 
procédé,  puifque  ce  ne  fera  pas 
Remond  qui  vous  donnera  cet- 
te marque  de  foumilîion;  mais 
îe  Roy  votre  père  me  rendra 
juftice,  &  ne  laifiTera  pas  cette 
adioii  fans  récompenfe,  A  pei- 
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ne  eut-il  achevé  ces  mots,  qii*i| 
fortit  fans  attendre  ma  réponfe. 
Il  partit  même   quelques  mo* 
mens  après ,  fans  que  le  Roy  y 
mît  nul  obftacle,  quoiqu'il  fût 
informé  de  fon  deffein.  Mont- 
morency &  pludeurs  autres  de 
Ja  Cour,  étoient  d'avis  que  l'on 
arrêtât  ce   Prince?    mais    leuc 
confeil  rie  fur  point  fui vi,  foie 
que  le  Roy  eût  de  la  répugnant- 
ce  à  traiter  de  la  forte  une  per^- 
fonne  qui  venoit  de  le  fervir, 
ou  qu'il  eût  d'autres  confidera- 
tions    qui    l'obligeaffciit    d'en 
ufer  ainfi.   Outre   qu'il  voyoit 
l'attachement  qu'Euftache  avoit 
pour  moi,  peut-être  n'étoit-il 
pas  fâché  qu'en  Angleterre  la 
Maifon  de  Boulogne  fût  préfé- 
rée à  celle  d'Anjou.  Cette  der" 
niere  étoit  affez  puifTante  pour 
donnçr  de  Ppmbrage,  &  il  y 
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âvoit  même  beaucoup  d'appa- 
rence que  le  mariage  de  Hen- 
ry &  d'Eleonor  uniroit  le  Poi- 
tou ôc  toute  l'Aquitaine  à  l'An- 
jou, au  IVîaine  &  à  la  Tou^raine* 
Le  fuccès  pour  les  affaires 
d'Angleterre  ib  trouva  confor- 
me aux  internions  du  Roy  mon 
père.  Etienne  &   Euftache  fe 
rendirent    agréables    aux    An-* 
glois,  &  vous  fçavez  qu'après 
îa  mort  de  Henry  I.  leur  Roy  > 
îe  Comte  de  Boulogne  fut  éle- 
vé fur  le  Trône.  Nous  eûmes 
d'abord  la  paix-  avec  l'Angle- 
terre, foit  que  le  nouveau  Roy 
nous  aimdr,  ou  qo^'ii  eut  befoin^ 
de  fes  forces  pour  refifter  à  cel- 
tes du  Comte  d'Anjou.  Auffi  y 
èut-il- bien-tôt  une  guerre  fan- 
gîante  entre  ces  deux  Princes  y 
pendant    que   nous   jouifTiong 
d'une  paix  tranquille.   Ce  fuc 
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alors  que  Remond  me  conjura 
de  foufîrir  qu'il  me  demandât 
au  Roy   mon  père,  pour  re- 
compenfe  de  fes  fervices.  Je  le 
lui  permis  î  ôc  comme  il  étoïc 
fur  le  point  de  m'obtenir  ,  le 
Comte    de    Touloufe    tomba 
dangereufement  malade.  Re- 
mond n'en  eut  pas  plutôt  reçu 
la  nouvelle,  qu'il  prit  lapofte  y 
courut  en  Languedoc  >  &.  eut 
la  douleur  de   voir  mourir  le 
Prince   fon  père.  Après  avoiï 
pris  pofTeiïion  de  fes  Etats,  & 
avoir  donné   les    ordres  qu'il, 
crut  être  neceffaires,  il  revint 
aufli  promptement  qu'il    étoit 
parti,  &  reçut  d'abord  des  com- 
plimens  de  toute  la  Cour  fur  la. 
perte  qu'il  venoit  de  faire. 

Durant  que  labienféance  ne 
veut  pas  qu'il  fonge  à  notre  ma- 
riage, nous  apprenons  que  les 
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Troupes  qui  font  en  Norman- 
die pour  les  fadions  d'Anjou  & 
de  Boulogne  ,  font  des  courfes 
jufqa'au  Comté  de  Dreux.  Le 
Roy  qui  n'cfî  en  guerre  ni  avec 
1j  Roy  d'Angleterre,  ni  avec 
le  Comte  d'Anjou,  eft  irrité  de 
ce  procédé,  ôc  envoyé  des  foi'- 
ee.s  pour  repouffer  celles  qui 
entreront  dans  fes  Terres.  Mon 
frère  de  Dreux  obtient  le  com- 
RiandenTcnî  de  ces  Troupes,  & 
court  à  la  défenfc  de  fon  Apa- 
nage. Remond  le  fuir,  ôc  trou- 
ve  bien-toc  ui>e  occafion  de  fe 
fignaler.  Le  Comte  du  Perche 
commandoit  l'Armée  du  Com- 
te d'Anjou  en  Normandie  ;  & 
non- feulement  il  avoit  déjà  mal- 
traité nos  Sujets,  mais  même 
l'Avant-garde  de  nion  frère reiï- 
contra  un  parti  d'Angevins  qut 
ctoi-t  venu  jufqu'aux  portes  de 

I  iiij 


Dreux.  Le  Comte  de  Touloufe 
fe  mita  la  tête  de  quelque  Ca- 
valerie, pour  repouITer  desgens 
que  nous  ne  pouvions  regarder 
que  comme  ennemis  >ôc  il  les 
mena  battant,  jufqu'à  ce  que  ce 
parti  fe  trouva  foutenu  d'un  au- 
tre. Remond  pourfuit  fa  pointe 
fi   vigoureufement  malgré    ce 
renfort ,  que  le  Comte  du  Per- 
che fe  voit  obligé  d'accourir 
avec  le  refte  des  Troupes.  D'au- 
tre part,  mon  frère  marche  avec 
les  Tiennes  au  fecours  du  Com- 
te de  Touloufe  i  tellement  qu'il 
fe  donne  un   combat  dont  je 
n'oublierai  jamais  les  fuites.  Re- 
mond enfonce  les  Angevins  > 
perce  jufqu'à  leur  Chef,  qu'il 
attaque  5c  qu'il  blefle.  Mais,  ma 
Princeffe ,  que  ces  avantages 
lui  coûtèrent  cherj  ôc  à  mot 
aufli.  Il  rie  put  les  rempotteir 
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fans  recevoir  pludeurs  coups? 
dont  l'un  ayant  glifTé  fur  fon  eaf- 
que  j  lui  tomba  fur  l'épaule  ,  & 
y  fit  une  playe  coniiderable. 
Mon  frère  qui  l'aimoit  avec  ten- 
dreffe  ,  ôc  qui  lui  devoir  la  vic- 
toire ,  ne  vit  fa  bleffure  qu'avec 
une  douleur  fenfible  î  &  vous 
jugez  bien  qu'il  eut  un  foin  ex- 
traordinaire de   fon   ami.    Le 
Roy  mon  père  reçut  avec  dé- 
plaifir  la  nouvelle  de  ce   qui 
s'étoit  pafféy  ôc  le  faceès  du 
combat  ne  le  confoîa  pas  en^- 
tierement  du  malheur  de  Re- 
mond.  Il  relTemit  aulTi  l'outrage 
que  venoit  de  lui  faire  le  Com- 
te du  Perche^  ôc  ne  manqua 
pas  d'envoyer  du   fecours   en 
Normandie   au  Prince  Eufta- 
che  y  ôc  même  jufqu'en  Angle- 
terre au  Roy  Etienne;  de  forte. 
fi]^ue   la  Maifon  de  Boulogne 
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triompha  de  celle  d'AnJouJ 
Etienne  fur  affermi  d?ns  fou 
Trône ,  ôcEuftache  vinc  prom- 
ptement  à  la  Cour  pour  obtenir 
i'inveftirure  du  Duché  de  Nor- 
mandie, que  le  Roy  fon  père 
demandoit  aufii  pour  lui-mêmer 
Vous  étiez  à  Paris  en  ce  tems- 
là  ,  &  vous  fçavez  que  le  fils  fut 
préféré  au  père  par  des  raifons 
d'Erat,  qui  ne  vouloient  pas 
qu'Etienne  Fut  trop  puifTant  'r 
mais  la  politique  en  devoit  de- 
meurer-là,  &  ne  pas  dlTpofer  de 
madeffinée.  Cependant  je  fus 
facrifiée ,  on  niaceorda  an  Duc 
de  Normandie,'p&rce  qu'il  étoit 
mieux  établi  qne  le  Comte  de 
Touloufe,  ôc  l'on  preffa  même 
notre  mariage  ^  de  peur  que 
Remond/out  incommodé  qu'it 
étoit  encore,  ne  revînt ,  &  qu'i^ 
Ê-'eût  de  nouveaux  démêlés  avee 
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Euftache.  Ainfi  on  renverfe  les 
efperances  du  Comte  de  Tou- 
loufe,ôc  on  a  l'inhumanité  de  lui 
faire  cette  injuftice  pendant 
qu'il  eft  abfent  &  bleiTe'  pour 
nos  intérêts.  Le  Comte  de 
Dreux,  qui  ne  l'avoit  point 
quitté  ,  n'apprit  cette  nouvelle 
qu'avec  un  chagrin  inconceva- 
ble î  mais  au  lieu  d'en  parler  à 
fon  ami^Ôc  de  l'affliger  inutile- 
ment ,  il  revint  d'abord  pour 
s'oppofer  aux  prétentions  d'Eu- 
flache.  Il  fe  déclara  hautement 
pour  le  Comte  deTouloafe,ôC 
querella  même  le  Duc  de  Nor- 
mandie; n>ais  tout  cela  ne  fer- 
vit  qu'à  irriter  le  Roy  mon  percr 
&  qu- à  hâter  mon  mariage.  Je 
ne  vous  parlerai  ni  de  la  répu' 
gnance  que  j'eus  à  donner  mon 
eonfentement^  ni  de  tout  ce 
que  je  fouffris,  quand  je  me  vis 
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contrainte  de  le  donner.  Je' 
vous  dirai  feulement ,  que  mon 
frère  de  Dreux  en  eut  un  dépit 
mortel  5  &  qu'il  s'en  retourna.- 
il  chercha  dans  Ton  efprit  du- 
rant le  chemin,  les  moyens  de 
ménager  l'efprit  de  Remond  ^ 
mais  quelques  mefures  qu'il 
prît  pour  diCpoTer  ce  Prince  à 
fouffrir  avec  quelque  modéra- 
tion ringratitude  dont  on  avoit 
payé  fes  fervices  j  \\  lui  fut  im- 
poiTibfe  de  venir  a  bout  de  foiï 
defTein.  Il  ne  difTimula  point  fa 
triftefTe  quand  il  parut  devant  Is 
Comte  de  Touloufej  6c  cePriîï- 
ce  qui  prenoit  part  en  tout  ce 
qui  regardoit  mon  frère  :  Quoi,- 
Seigneur ,  lui  dit-il ,  vous  reve- 
nez mélancolique  de  la  Cour? 
Auriezvous  fujet  de  vous  en 
plaindre  ?  Je  vous  affure  ,  Sei- 
gneur y  lui  répondit  le  Comte; 
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.de  Dreux  ,  que  je  iVen  ai  poinc 
du  tout  de  m'en  louer^ôc  je  vous 
avoue    en    même  -  tems    que 
la  Cour  eft    un    étrange  pa'ïs. 
Croyez-vous  qu'il  y  faille  cher- 
cher .cette  probité  que  nous  ai- 
mons  tant  vons  &  moi^  Ôc  que 
l'ambition  y  loit  fort  compati- 
ble avec  la  reconnoiflancef  Si 
Vjous  n'ites   pas  fatisfait  de  la 
Cour,   répliqua  le  Comte  de 
Touloufe  5  je  ne  (çai^  Seigneur, 
qui  en  pourroit  être  content  f 
Vous  êtes  fils  d'un  des  deux 
Eois ,  &  frère  de  l'autre  >  après 
cela .....  Ces  avantages  ne  me 
fervent  de  rien,  interrompit  le 
Comte  de  Dreux  avec  chagrin; 
au  contraire  ;  je  reçois  des  ou- 
trages   àcs    perfonnes  mêmes 
dont  je  devrois  attendre  de  la 
protedion.  Je  viens  dedeman-»- 
4er  au  Roy  mon  père  une  gra- 
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ce  ,  qu'il  m'a  reiufée  pour  l'ac- 
corder à  un  Etranger.  On  n'a 
voulu  écouter  ni  mes  prières, m 
mes  raifonsA  j'ai  vu  préférer  in- 
juftement  un  homme  qui  ne  de- 
voir pas  l'emporter  fur  moi. 
Vous  êresfi  équitable,  répondit 
Remond  ,  que  vous  ouvrirez 
les  yeux  lur  les  confiderations 
qu'a  pu  avoir  le  Roy  votre  père 
pour  agir  de  la  forte  ;  &  voiJS 
verrez  qu'apparemment  il  n'a 
favorifé  cet  Etranger  que  pour 
l'attirer  dans fes  intérêts.  Vous 
fcavezque  les  Rois  ont  moins 
de  liberté  que  l'on  ne  penfe,  ÔC 
que  d'ordinaire  ils  font  moms 
ce  qu'ils  veulent,  que  ce  que 
l'Etat  demande.  Il  ne  vous  eft 
pas  difficile,  reprit  le  Comte 
de  Dreux  ,  de  garder  cette  mo- 
dération en  parlant  de  ces  for- 
tes d'avanturesi  elles  ne  don- 


sîiem  de  cjiagrin  qu'à  ctu\  quis'y 
trouvent  expofés.  Mais  après 
tout;riron  vous  avoit  refuféle 
commandement  d'une  Armée 
-que  vous  auriez  demandéinflam" 
ment,  &  qu'on  le  donnât  en 
même  rems  au  Comte  de  Flan- 
dres, que  nous  n'avons  jamais 
vu  dans  nos  Troupes ,  fouffri- 
riez-vous  patiemment  que  l'on 
joubliât  vos  fervices  ?  Que  l'on 
donnât  la  recompenfe  qui  vous 
feroit  due  ,  à  un  Pritvc^  qui  ne 
J'auroK  pas  encore  méritée?  Je 
vous  afïure,  reprit  Remond  , 
que  je  ne  m'en  piaindrois  poinr, 
6c  que  je  ne  croirois  pas  être 
moins  aimé  du  Roy.  Je  verrois 
qu'il  me  regarderoir  comme  un 
homme  qui  lui  feroit  acquis,  & 
qu'il  en  voudroit  acquérir  un 
autre.  Mais,  répliqua  le  Comte 
de  Dreux ,  (]  ce  que  vous  auriez 
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fouhaité  vous  tenoit  plus  au 
cœur  que  le  coramandemenc 
d'une  Armée f  Peut-être,  reprit 
Remand ,  connoïtïois-je  enfin 
que  la  padion  m'auroît  aveuglé 
dans  mes  prétentions  j  &  que  le 
Roy  auroit  jugé  plus  famement 
que  moi.  Et  fi  le  Roy  ,  reprit 
mon  frère,  avoit  difpofé  de  la 
Princeffe  ma  fœur  en  faveur  du 

Duc  de  Normandie Ah  1 

Seigneur,interrompitRemond, 
tout  cmû,  ne  faifons  entrer  la 
Princefif  dans  aucune  compa- 
railon.  Cependant,  pourfuivit 
le  Comte  de  Dreux,  Euftache 
aime  Confiance,  &  l'alliance 
des  Anglois  nous  eft  . . .  Quoi  ! 
Seigneur ,  iiuerrompit-il  enco- 
re, acheverez-vous  cette  cruel- 
le fuppofiiion?  Plût  à  Dieu,  re- 
partit mon  fxere  en  foupirant  y 
Êjue  tout  ce  que  l'on  vous  pour- 

roit 
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roit  dire  là-deffus  ne  fût  qu'une 
fuppofition  3  &  que  ce  malheur 
n^arrivât  jamais  aufîi  véritable- 
ment   qu'il  eft  vraifemblable. 
Que  m'annoncez- vous  ,   Sei- 
gneur, repiiquaRemond,  plus 
rroubié  qu'aaparavant  f  Qu'en- 
rendez-vous  par  un  difcours  fî 
rerriblefQue  nous  fommes  dans 
une  fâcheufe  conjondure  pour 
vous ,  reprit  mon  frère ,  &  que 
vous  avez  à  craindre  qu'un  père 
ne  veuille  donner  un  grand  éta- 
blifTcment  à  fa  fille;  ôc  qu'un 
Koy  de  France  ne  fonge  plu- 
rôt  à  mettre  l'Angleterre  &  la 
jSIormandie  dans  fes  intérêts  , 
qu'à    fatisfaire    la    paflTion    du 
Comte  de  Touloufe.   Que  di- 
riez-vous  s'il  agiflbit  de  la  for-- 
te  ?  Auriez-vous  toutes  les  con- 
fiderations  que  vous  me  vouliez- 
infpirer  ?  Je  ne   fuivrois    q^je- 
UL  Partie^  K 
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mon  defefefpoir ,  repartit  Re-- 
mond  ;  mais  ce  defefpoir  ne 
s'en  prendroit  pas  au  Roy  j  je 
lefpederois    un    Prince  à  qui 
nous    fommes   redevables  de 
J'admirable  Confiance    6e    du 
généreux  Robert.  Euftache  fe- 
roit  feul  l'objet  de  tout  mon 
refTentiment  ,  &  peut-être  ne 
pofTederoit-il  pas  long-tems  un 
bien  quim'eft  dû,  ôc  qu'il  m'au- 
roit  enlevé'.  Cependant ,  Sei-  ' 
gneur,   de    grâce,  expliquez- 
vous  tout-à-fait?  Euftache  eft-il 
heureux  f   Remond  perd-il  fa 
PrincelTe  pour  jamais  ?  Faut-il 
qu'il  renonce  à  fes  efperances 
&  à  ta  vie  ?  Je  vous  protefte  ^ 
reprit  le  Comte  de  Dreux,  que 
ma  foeur  vous  rend  juftice,  & 
je  pourroJs  vous  répondre  de 
fon  eûime  6c  de  fa  tendreffe  j 
inais  V0U5  f^avez  qu'elle  n*eil 
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pas  maîrrefTe  de  fes  volontés  ; 
&  puifqu'il  faut  parler  fans  de- 
guifement  à  fes  amis  ,  je  vouîs 
avoue  que  vous  avez  befoin  de 
toute  la  fermeté  de  votre  ame. 
Xe  vous  entends  j  Seigneur,  je 
vous  entends ,  s'écria  Remond 
d'un  ton  terribles  puis  levant 
les  yeux  :  O  Ciel  !  continua-t'il 
douloureufemenr,faut-il  qu'Eu- 
ftache  foit  préféré  à  Remond, ôc 
que  la  fortune  le  porte  où  mes 
fervices  me  devoietit  élever? 
Faut-il  qu'il  foit  pofTefTeur  d'uÀ 
treforque  j'ofe  dire  que  j'avoiS 
acquis?  Mais  perdrai-je  à  me 
plaindre  ,  un  tems  que  je  puis 
cmployerà  me  venger?ParTons> 
partons,  allons  faire  voiràutrop 
heureux  Euftache  que  fa  félici- 
té ne  fera  jamais  affeurée,  tant 
qu'il  reftera  quelque  moment 
de  vi€  à  l'infortuné  Remond^*. 

K  ij 
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Après  ces  mots  ^  s'étant  tourné" 
vers  mon  frère  ,  Seigneur,  con- 
tinua-t'il,  au  nom  de  Dieu  ne 
vous  oppofez  pas  à  ma  refolu- 
tion  ;  ne  me  parlez  point  de 
l'incommodité  que  me  peuvent 
faire  mes  bleiTures  pendant 
mon  voyage.  Il  faut  abfolu:- 
ment  que  j'aille  à  Paris  ,  je  ne 
veux  point  que  le  Duc  de  Nor- 
mandie triomphe  impunémenr. 
Mon  frère  n'oublia  rien  pour 
détourner  le  Comte  de  Tou- 
loufe  de  fon  deffein  j  mais  fes 
raifons  ôc  fes  prières  furent  inu^ 
tiles.  Il  partit  avec  fon  ami  ;  & 
à  peine  furent-ils  arrivés ,  que 
le  Roy^ui  avoir  pour  Remond 
une  véritable  eftime  ôc  beau- 
coup de  reconnoifïance,  tâcha 
d'adoucir  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  rude  dans  l'outrage  qu'il 
jQmûk  de  lui  faire..  Il  envoyai 
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Lufignan  ,  avec  ordre  de  dire 
à  ce  Prince  tour  ce  qu'il  juge- 
roit  être  propre  à  modérer  fon^ 
refTentimenr. 

Lufignan  trouve  le  Comte  de 
Touloufe  dans  une  défolatiorv 
q.u'il  me  feroit  impofiible   de 
vous  exprimer.  Après  les  pre- 
mières civilités  5  qui  ne  furent 
pas  trop  regulieres,Lufignan  re^ 
prefenta  à  Remond  que  cen'é- 
toit  qu'avec  beaucoup  de  repu-- 
gnance   que    le   Roy  m'avoit 
donnée  au  Duc  de  Normandie.- 
De  grâce,  pourfuivit-il  ^  fou- 
:  venez-vous  des  marques  de  pré-- 
ference  que  vous  avez  reçues'. 
du  Roy  en  mille  occafîons  ,  & 
fi  en  celle-ci  5  Sa  Majeiléa  été- 
obligée  d'agir    d'une  manière- 
diflPerente  ,  confiderez  ,    Sel.-- 
gneur  ,   que    le    bien   de    fes^ 
Etats.-. -.Je  ne  conûdexey m*- 
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terrompit-il,  que  mes  fervîces^ 
ôc  l'ingratitude  dont  on  vient 
de  les  payer.  D'ailleurs  queVfe- 
cours  croyez-vous  que  laFran-* 
ce  puiiTe  rirer  d'un  Royaume 
où  Etienne  ni  Euftache  ne  ré- 
gneront jamais  fort  paifible- 
lîient  ?  Cependant  j'ai  été  fa- 
crifié  à  une  fauile  politique  que' 
l'on  a  voulu  fuivre  ;  mais  peut-- 
être  en  coutera-t'il  affez  au  Roy 
pour  le  faire  repentir  de  fon^ 
procédé.  Il  a  donné  la  Princef- 
fe  à  un  Prince  dont  il  faudra 
qu'il  protège  la  Maifon  ;  &  à' 
dire  vrai,  je  doute  que  cette 
Maifon  fe  voye  jamais  affez  af- 
fermie dans  fon  ufurpation  pour 
reconnoître  les  grases  qu'elle 
aura  reçues.  Il  efl  vrai  que  ce&^ 
fuites  fâcheufes  me  regardent 
peu  ;  il  vaut  mieux  que  je  pren- 
ne des  mefures  fur  le  malheur 
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prefent  oii  l'on  vient  de  m'en- 
tiaîner.  Seigneur^  reprit  Lufi- 
gnan ,  après  vous  avoir  fait  des- 
honnêtetés de  la  part  du  Roy^- 
j'ajouterai  que  Sa  Majefté  ne 
trouveroif  nullement  bon  que 
vous  eufïiez  de  nouveaux  dé- 
mêlés avec  un  Prinee  qui  vient 
d'entrer  dans  fon  alliance.  A  ces 
mots  1-e  Comte  de  Touloufe  ^ 
plus  outré  de  dépit  qu'aupara- 
vant: Seigneur,  reprit-il,  je  ne 
réponds  de  rien  dans  le  defef- 
poir  où  vous  me  voyez;  vous 
en  pouvez  faire  tel  rapport  qu'il- 
vous  plaira,  ceux  qui  n'aimenr 
plus  la  vie  fe  msttentpeu  en  pei- 
ne de  la  ménager. 

Lufignanalla  rendre  compte 
au  Roy>  mais  s  il  n'entra  poinc 
dans  un  détail  qui  pouvoit  l'irrr»- 
tcr  contre  Remond  ,  il  ne  diffi- 
»Uiia  pas  q^u'ii  n  y  eût  à  craiadc&- 
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que  ce  Prince  n'entreprît  defe 
venser  du  Duc  de  Normandie»^ 
Encore  que  tout  le  monde  eln- 
mât  le  Comte  deTouloufe,  ÔC 
qu'il  foit  naturel  d'avoir  com- 
paiFion  des  malheureux^  la  Couc 
fuivit  dans  cette  occafion  le 
penchant  qu'elle  à  d'ordinaire  à 
fe  déclarer  pour  la  profperité. 
La  plus  grande  partie  fut  pour 
Euftache  ,  Ôc  condamna  le  ref- 
fentiment  de  Remond.  Le  Roy 
paffa  plus  avant  j  il  voiilut  faire 
arrêter  le  Comte  de  Touloufc, 
&  il  l'auroit  fait  fans  doute  ,  li'- 
mon  frère  de  Dreux  ne  fe  fut 
jette  à  fes  pieds  pour  l'en  dé- 
tourner. Vous  me  répondez^ 
donc,  lui  répliqua  le  Roy  d'un 
ton  ferme,  que  votre  ami  vi- 
vra dans  ma  Cour  avec  la  de'- 
ference  qu'il  me  doit,  &  que 
le  Duc  de  Normandie  fera  à 
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couvert  de  fes  infultes.  Sei- 
gneur ,  reprit  le  Comte  de 
Dreux,  je  promets  que  le  Com- 
te de  Touloufe  fuivra  vos  or- 
dres^ ou  que  j'avertirai  Votre 
Majefté  quand  il  fera  tems  > 
qu'elle  prenne  des  précautions 
qui  pourroient,  à  cette  heure  9 
paroître  trop  violentes.  Mon 
IVere  fut  enfuite  chez  Remond; 
mais  au  lieu  de  lui  faire  d'abord 
de^  propofitions  defagréables, 
il  voulut  fi^âvoir  auparavant  en 
quel  état  éroit  fon  efprit.  Le 
Comte  de  Touloufe  le  regarda 
avec  attention  ,  &  lui  demanda 
de  mes  nouvelles.  Il  faut  que  je 
vous  avoue  ^  lui  dit-il ,  que  j'ai- 
me encore  plus  la  Reine  Con- 
fiance que  je  ne  haï  le  Duc  de 
Normandie.  Nous  commence- 
rons ,  s'il  vous  plaît ,  la  conver- 
fation  par  cette  PrincelTe,  ôc 
IIL  Partie.  L 
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vous  ne  fcauriez  m'obliger  ,pbs 
fenfiblenient  que  de  me  faire 
connoître  quels  font  les  verita^ 
blés  fentimens  de  fon  cœur^ 
Aime-t'ellele  Duc  de  Norman- 
die f  Eft-elle  contente  avec  ce 
Prince  ?  Voit-on  de  la  joye  ou 
de  i,a  triiteife  darts  fes  yeux  ?  Se 
fouvient  -  elle  de  Pinfortuné 
Remond  ?  A-t*elle  pitié  de  lui  l 
iVous  en  a-t'elle  parlé  f  Me  fe- 
ra-t'il  permis  de  la  voir  bien-tôt? 
iVous  me  demandez  tant  de 
chofes  à  la  fois ,  lui  repartit  le 
Comte  de  Dreux  ,  que  vous 
vx)ulez  bien  que  pour  vous  ré- 
pondre je  prenne  plus  de  tems 
que  votre  impatience  n'en  vou- 
droic  donner.  Ne  me  répondez, 
répliqua  Remond  ,  que  fur  ce 
que  je  veux  fçavoir  de  plus  im- 
portant. Verrai-je  la  Princeflef 
La  verrai-je  bien-tôt  ?  La  ver. 
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îai-je  en  état  d'écouter  les  plain- 
ter  d'un  malheureux  ?  Comme 
vous  ne  lui  êtes  pas  indiffèrent  9 
répliqua    mon    frère,  &  qu'à 
dire    vrai  fa   vertu  eft  un  peu 
fcrupuleufe,  je  doute    qu'elle 
vous  veuille  accorder  (î-tôt  la 
converfaiion  que  vous  fouhai- 
tez.  Cependant,  Prince^  je  ne 
defefpere  pas  de  vous  pouvoir 
ménager  cette  entrevue,  pour- 
vu que  vous  ne  vous  avifiez  pas 
de  rompre  mes  mefures  en  que- 
rellant le  Duc  de  Normandie, 
Différez  votre  vengeance  9  & 
iaiffez-moi  le  foin  de  vos  inté- 
rêts. Quoi,  reprit-il,  vous  vou- 
lez que  je  fouffre  ?. . .  Quoi,  in- 
terrompit mon  frère  >  vous  pré- 
tendez que  j'obtienne  une  con- 
verfation  de  ma  fœur ,  ôc  vous 
voulez  me  mettre  dans  fimpof- 
(ibilité  de  l'obtenir  l  Détermi- 
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nez-vous  ,  Prince  ,  ou  fufpen- 
dez  vos  relTentimensjOU  renon- 
cez à  voir  ma  fœurpouf  jamais.. 
Ce  dernier  malheur  eft  le  plus 
terrible  que  je  puilTe  craindre  > 
repartit  le  Comre  de  Touloule., 
&  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faiïe 
pour  l'éviter.  Je  m  abandonne 
à   votre  conduite,  ôc   je  vous 
promets  de  ne  fuivre  les  mou- 
vemens  de  ma  haine  ,  qu'après 
avoir  vu  ôc  entretenu  la  Prin- 
cefTe.  Le  Comte  de  Dreux  fut 
bien  aiie  de  voir  Ton  ami  dans 
cette    intention  ;   6c    à    peine 
l'eut-il  quittéjqu'il  me  vint  voir, 
li  me  fit  avancer  vers  les  fenê- 
tres de  ma  chambre  ,  ôc   après 
nVavoir  préparée  à  quelque  cho- 
fe  d  extraordinaire  en  obfervant 
mon  viîage  :  Ne  vous  étonnez 
pas,  s'il  vous  plaît,  ma  fœur, 
me  dit-il  ;  H  je   vous  fais  une 
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prière  pour  le  pauvre  Comte 
de  Touloufe.  Il  meurt  d'envie 
de  vous  voir,  ôc  .. ..  Ah  !  mon 
frère  >iiKerrompis-je  toute  fu£- 
prife,  que  m'ofez-vous  deman- 
der^&dans  quel  embarras  ne 
me  jetteriez- vous  point,  fi 
vous  m'ameniez  ce  Prince  î 
Que  lui  pourrois-je  répondre, 
s'il  me  prefToit  de  lui  découvrit 
mes  fenrimens  ?  Avouerois  -  je 
que  j'ai  pour  lui  une  tendrefTe 
que  je  ne  dois  qu'au  Duc  de 
Normandie  f  Lui  irois-je  dire 
que  je  le  haï,  moi  qui  ne  fuis 
ni  injufte  ni  diffimulée  ?  Il  faut 
pourtant  qu'il  vous  voye,  luire- 
pliqua-t'il  froidement,  6t  vous 
me  devez  fçavoir  gré  de  ce  que 
je  ne  vous  ai  pas  fait  rencontrer 
enfemble,  fans  vous  en  parler 
auparavant.  Mais  quelle  necef- 
fité  y  a-t'il ,  repliquai-je ,  que  le 
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Comte  deTouloufe  me  vienne 
faire  des  plaintes  &  des  repro- 
ches l  Hélas  !  Dieu  feait  fî  je 
fuis  coupable  !  Mais  enfin,  mon 
frère  ,  ajoutai  je  brufquement , 
^appréhende  lapréfence  de  ce 
Prince ,  &  cette  crainte  eft 
peut-être  allez  obligeante  pour 
le  devoir  fatisfaire.  La  crainte 
dont  vous  parlez ,  reprit  le 
Comte  de  Dreux,  n'eft  pas  la 
feule  que  vous  devez  avoir.  En 
effet,  mafœur,  fi  vous  refulez: 
au  Comte  de  Touloufe  la  grâce 
que  je  vous  demande  pour  lui  ^ 
ion  defefjpoir  va  faire  un  éclat 
qui  vous  donnera  bien  du  dé- 
plaiiii.  Il  n'y  a  que  vous  qui  le 
puiilîez  empêcher  d'en  venit 
encore  aux  mains  avec  le  Duc 
de  Normandie..  Voyez  après 
cela  fi  par  un  vain  fcrupule  >- 
vous  voulez  laifîer  la  vie  de  ces 
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deux  Princes  expofée  à  un  péril 
évident. 

Il  me  repréfenta  enfuire  avec 
plus  de  circonflances,  le  dan- 
ger d'où  je  pouvois  tirer  le  Duc 
de  Normandie  &  le  Comte  de 
Touloufe.  D'ailleurs ,  pourfui- 
vit-il ,  fi  ma  fœur  de  Courtenay 
cft  avec  vous,&  que  je  fois  avec 
le  Prince  Remond  ,  votre  ver- 
tu >  quelque  fevere  qu'elle  foif, 
aura-t'elie  lieu  de  s'allarmer  ? 
Le  Comte  de  Dreux  ne  fe  lafla 
pas  de  me  prcfïer  ;  fes  prières 
&  fes  raifons  fe  trouvèrent  fou-' 
tenues  par  le  penchant  de  mon 
cœur.  Enfin  je  me  déterminai  , 
&  je  cenfentis.  Mon  frère  ,  lui 
dis-je,  avec  plus  de  hardiefTe 
qu'auparavant,  mes  intérêts  font 
les  vôtres  j  vous  connoifTez  les 
règles  de  la  bienféance  î  vous 
%avez  ce  qu*elles  défendent  6c 
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ce  qu'elles  peuvent  permettre, 
Ainfi  je  ne  cloute  point  que  vos 
confeils  ne  foient  bons  &  fidè- 
les, ôc  vous  me  voyez  difpofée 
à  les  fuivre.  Que  j'en  ai  de  joye, 
ma  chère  Cœur,  reprit-il.  Que 
vous  ferez  aife  vous-même  de 
donner  quelque  confolation  à 
un  illuftre  malheureux  ,  ôc  de 
mettre  la  vie  de  deux  Princes 
en  feureré  !  Voici  y  ce  me  (éra- 
ble ,  la  conduite  que  nous  pour- 
rons garder.  Vous  irezàCli- 
chy  avec  Madame  de  Courte- 
nay,  vous  vous  promènerez 
feules  dans  le  parterre  de  ga- 
zon où  donnent  les  fenêtres  de 
votre  appartement.  Le  Comte 
de  Touloufe  ôc  moi  vous  irons 
joindre  peu  de  momens  après  ; 
&  quand  vous  aurez  écouté  les 
plaintes  de  mon  ami, vous  pour- 
rez lui  défendre  d'attaquer  un 
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Prince  dont  le  Ciel  vous  or- 
donne de  prendre  les  intérêts. 
J'écoutai  ces  paroles  en  rougif- 
fant  h  &  mon  frère  y  ayant  pris 
garde  :  Qu'avez- vous  ,  ma 
fœur  ,  répliqua  t'il ,  changez- 
vous  de  refolution  f  Faut -il 
que  je  furmonre  de  nouveaux 
fcrupules  ?  Non ,  mon  frère  , 
lui  répondis-je,  &  vous  ne 
voyez  quelque  embarras  fur 
mon  vifage,  que  parce  que  je 
n'ai  jamais  fait  de  partie  qui 
fentît  le  rendez-vous  ni  le  my- 
flere* 

Nous  nous  rendîmes  tous- 
quatre  au  parterre  dont  je  viettï 
de  vous  parler.  Ce  lieu  eft  en- 
vironné d'une  pallifTade  aflez 
haute,  ôc  mon  frère  de  Dreux 
entretint  ma  fœur  de  Courienay 
près  de  la  porte,  pour  empê- 
cher que  l'on  ne  vînt  interronT- 
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pre  le  Comte  de  Touloufe.  Ctf 
Prince  trailfponé  de  plufîeurs 
pafïïons ,  fe  jetta  d'abord  à  mes 
pieds  :  Vous  voyez,  Madame,- 
me  dit-il ,  les  larmes  aux  yeux  ,- 
vous  voyez  cet  infortuné  à  qut 
vous  aviez  permis  d'élever  les- 
prétentions  jufqu'à  vous.  Un^ 
Rival  heureux,  qui  ne  vous 
avoit  pas  fi  bien  méritée  . .  . .  r 
Seigneur ,  interrompis-Je  d'un- 
ton  ferme  ,  de  grâce,  ne  mê^ 
Ions  point  leDucdeï^ormandie 
dans  notre  converfaiion.  Vous» 
n*êtes  pas  d'humeur  d'en  dire 
du  bien  ?  &  moi  je  vous  déclare- 
que  je  ne  dois  ni  ne  veux  écou-^ 
ter  que  ce  qu'il  feroit  bien  aife 
d'entendre  lui-mêmel  Ah!  Ma- 
dame, reprit-ïî  en  fbupirant,  je 
ibis  encore  plus  à  plaindre  que 
je  ne  penfois.  Le  Prince  Euftà-- 
ehe  ell  bien  fait  >.il  a  de  la  va- 
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leur;  il  poflcde  le  Duché  de 
Normandie  ,  Ôc  urtiend  au 
Royaume  d'Angleterre.  Vous 
Paimés  5  Madame.  Te  le  dois^ 
repris-je  j  &  je  ne  Içaî  fi  je  ne 
devrois  pas  haïr  les  perfonnes 
qui  m'empêchent  de  l'aimer y 
mais  je  n'ai  pu  n:  l'un  ni  l'autre 
jufqu'à  cerre  heure.  Le  Comte- 
de  Touloufe  fentit  alors  un  in^ 
fiant  de  joye  ;  néanmoins  ayant 
l€vé  les  yeux ,  &  pris  garde  que 
j'étois  irifte  ôc  habillée  negli^ 
gemment ,  il  parur  ému  d'un 
nouveau  trouble.  Hé,  Mada- 
me y  pourfui vit-il ,  dites  moi,  ja' 
vous  conjure ,  d'oà  peut  venir 
îa  mélancolie  que  je  remarque 
fur  votre  vifage  ?  Eft-ce  de  la 
répugnance  que  vous  avez  eu  à 
vous  rendre  ici?  Eft-elle  une 
fuite  des  efforts  que  vous  faites, 
pour  me  haïrf  Parlez,  ma  Prin» 
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cefTe,  parlez  5  de  grâce,  ex- 
pliquez-vous, afin  que  je  puifle 
goûter  quelque  confolation  ,  (i 
vous  avez  pitié  de  moi  ;  ou  que 
je  meure  de  douleur,  fi  vous 
êtes  infenfible  à  ee  que  je  fouf- 
fre.  Je  demeurai  quelques  mo- 
mens  fans  répondre  ;  puis  ayant 
pris  la  parole  :  Prince,  lui  dis- 
je ,  je  veux  bien  vous  faire  un 
fincere  aveu  des  fentimens  de 
mon  cœur.Je  fuis  perfuadée  que 
je  le  puis  fansbleffer  mon  inno- 
cence ,  ôc  je  fuis  affurée  en 
même-tems ,  que  vous  n'aurez 
jamais  d'autre  converfation  par- 
ticulière avec  moi.  Je  vous  per- 
inets  de  croire  qu'il  n'y  a  rien 
de  defobligeant  pour  vous,dans 
la  langueur  que  vous  voyez 
dans  mes  yeux  ',  je  vous  décla- 
iQ  même  que  vous  êtes  encore 
dans  mon  cœur  malgré  moi,  ôc 
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que  je  Tens  une  compafTion  qui 
n'eft  pas  fort  propre  à  vous  en 
chaiTer.  C'ell  pourquoi,  Prince, 
il  faut  abfolument  que  je  vous 
quitre,  je  ne  me  dois  pas  trop 
confier    en    mes  forces.  Mais 
avant  que  j'aille  rejoindre  Ma- 
dame de  Courtenay,je  ne  fçau- 
rois  me  difpenfer  de  vous  faire 
deux  prières,  qui  ne  vous  fe- 
ront   pas   trop    agréables.   La 
première  eft,  de  n'avoir  jamais 
de  démêlé  avec  le  Duc  de  Nor^ 
maiidie.  Quoi!  Madame,  re- 
prit-il   Prince ,  interrom- 
pis je,  je  le  veux  ,  je  vous  l'or- 
donne. Ces  n)ots  ,  dont  je  veux 
bien  me  fervir  encore,  méri- 
tent ,  ce  me  femble  ,  que  vous 
faiïiez  quelque  eflort  pour  l'a- 
mcur  de  moi.  Mais,  Madame  , 
répliqua    Remond  ,  pourrai-je 
voir  triompher  le  Prince  Euû^' 
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chef..  .^Etmoi,  interrotnpis-jc 
encore,  pourrai-je  jamais  voir 
îe  Comte  de  Touloufe,  fi  fà 
valeur  avoir  été  funefte  au  Duc 
de  Normandie  ?  Et  fi  c'étoic 
vous  qui  vindiez  à  fuccomber, 
penfez-vous  que  j'en  apprifTe  la 
nouvelle  av^c  plaifir  f 

Je  continuai  d'un  air  fi  impé- 
lieux ,  &  je  fis  fi  bien  connoître 
à  Remond  que  je  le  haïrois  in- 
failliblement, s'il  ne  m'obéïf- 
foit,  qu'enfin  ilme  fir  un  facri- 
fîce  de  tous  fes  refTcniimens» 
Je  fijis  bien  aife, ajourai- je,  que 
vous  m'ayiez  accordé  ce  que 
je   fouhaitois  pour  mon  repos  j 
&  j'efpere  que  vous  ne  me  re- 
fuferez  pas  ce  que  j'ai    à  vous 
demanderpour  ma  gloire. CY^ft, 
Prince,  de  partirle  plutôt  qu'il 
vous  fera  poflible.  Il  eft  necef- 
iàire  pour  vos  intérêts  que  vous 
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•ne  foyiez  pas  li  iong-tems  éloi- 
gné de  vos  Etats;  ôc  il  eft  boa 
pour  moi  que  je  ae  fois  pas  eX" 
pofée  à  tous  momens  à  vous 
voir.  Mais,  Madame ,  répli- 
qua Remond  ,  pourquoi  ne 
fouffrirez-vous  pas  que  je  de« 
ineure  à  la  Cour ,  comme  tant, 
d'autres  Princes  qui  y  font  leur 
fejour  ordinaire  ?  Parce  que  je 
vous  crains  j  lui  répondis-je,  & 
vous  jugez  bien  que  ce  n'eft 
pas  en  ennemi  que  vous  m'êtes 
redoutable.  Mais  j'en  pourrois 
trop  dire,  il  faut  que  je  m'ea 
aille,  fans  vous  prier  davanta^ 
ge.  J  ai  un  moyen  de  nous  fe- 
parer  quand  je  le  trouverai  à 
propos..  AfHrès  ces  mots^  je 
.quittai  Remond  ,  quelques 
efforts  qu'il  fît  pour  me  retenir, 
&  je  rejoignis  mon  frère  ôc  ma 
l^elle-fceur. 
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Je  revins  à  Paris  avec  Ma- 
dame  de  Courtenay  j   &    le 
Comte  de  Dreux  y  remena  fon 
ami  j  qu'il  trouva   plus  affligé 
que  jamais.  Ell-il  poliible,  lui 
dit  mon  frère,  que  vous  foyez 
fi  trifte  venant  d'entretenir  une 
perfonne  que  vous  aimez  ,  & 
dont  fans  doute  vous  n'êtes  pas 
haï?  Ah  !  Seigneur  Jui  répondit- 
il  enfoupirant,  c'eft  par-là  que 
je  fuis    plus    malheureux   que 
vous  ne  fçauriez  vous  imaginer? 
Peut-être  m'accuferez-vous  de 
bizarrerie  ;  mais  ne  condamnez 
pas^  je   vous  prie,  do.?,   fenti- 
mens  qui  font  dignes  de  la  dé- 
licateffe  de  mon  cœur.  Je  vous 
avoue  donc,  que  je   me  crois 
plus  infortuné  que  fi  la  Princef- 
ie  n'avoit  que  de  l'indifférence 
pour  moi.  Si  cela  étoit ,  je  ne 
îerois  pas  obligé  de  fuivre  fes 

ordres. 
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ordres.  J'attaquerois  mon  Ri- 
val quand  je  voudrois,  &  j'au- 
rois  le  plaifir  de  le  troubler  dans 
la  poffeflion  du  bien  qu'il  m'a 
enlevé  ;  outre  que  l'on  ne  me 
banniroit  pas  ,  comme  l'on 
vient  de  faire*  J'aurois  la  joyc 
de  voir  à  tous  momens  ce  que 
j'aime,  &  je  pourrois  efperer 
de  m'en  faire  aimer;  au  lieu  que 
mon  éloignement  me  va  expo- 
fer  à  être  oublié  pour  jamais. 
Au  nom  de  Dieu ,  Seigneur  y 
faites  en  forte  que  Je  pu iffe  de- 
meurer à  la  Cour,  C'efb  la  der- 
nière prière  que  je  vous  ferai  5 
c'eft  la  feule  grâce  que  je  pré- 
tends obtenir.  Il  ajouta  encore 
des  paroles  fi  preffantes ,  que 
mon  frère  me  vint  voir  le  len- 
demain, pour  me  conjurer  ds 
ne  point  trouver  mauvais  que  le 
Comte  de  Touloufe  fût  encore 
JIL  Partie^  JVL 
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quelque  tems  à  Paris.  Comme 
ce  qu'il    me    dematidoit    pa^ 
roiflbit  plus  jufte  que  ee  que 
j'avois  ordonné  à  Remond,  j'ac- 
cordai ce  qu'il  voulut ,  &  cher- 
chai d'autres  voyes  pour  me  fa* 
tisfaire.  Je  fis  trouver  bon  an 
Prince  Euftache  d'aller   pren«r 
dre  pofTeffion  du   Duché   de 
Normandie,  &  il  y  fut   plus^ 
promptement  que  l'on  n'avoit 
penfé.  Vous  le  fçavez,  ma  Prin- 
cefîe,  vous  qui  étiez  à  Paris  en 
ee  tems-là,  &  qui  fûtes  le  prin- 
cipal   ornement    du  Bal  que 
donna  le  Duc  de  Normandie- 
avant  fon  départ. 

Le  Comte  de  Touloufe  n'eut 
pas  plutôt  f(çu  que  le  Prince  Eu- 
ftache  alloit  faire  fon  entrée  à 
Rouen  ,  qu'il  ne  douta  point  du 
tout  que  ce  ne  fût  à  ma  prière 
qu'il  partoit>  &  il  jugea  bien 
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que  c'étoit-là  ce  moyen  de 
nous  feparer  dont  je  lui  avois 
parlé  à  Clichy.  De  forte  que 
par  un  effet  de  tendreffe  &  de 
generofité,  il  refolut  tout-d'un- 
coup  de  me  prévenir,  &  de 
quitter  lui-même  Paris.  Il  pré- 
texta un  départ  fi  prompt  fur 
une  nouvelle  qu'il  feignit  d'a- 
voir reçue.  Il  prit  congé  du 
Roy ,  me  dit  adieu  chez  ma 
fœur  de  Courtenay  î  &  quand 
il  entretint  le  Comte  de  Dreux 
avant  que  des'en  feparer:  Etbien 
Seigneur,  lui  dit-il  en  foupiranr, 
la  Reine  Conftance  ne  s'éloi- 
gne de  la  Cour  que  pour  ne 
m  Y  point  voir,  ou  pour  ne  ra*en 
pas  chaiïer.  Mais  il  n'eft  pas 
jufte  qu'elle  s'aille  confiner 
dans  une  Province.  Je  fuis  in- 
comparablement plus  fenfible 
à  ce  qp'elle  fouffre  pour  moi  > 

M  ij 
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qu'à  tout  ce  que  j'endure  moi- 
même  pour  l'amour  d'elle.  Fai- 
teS'le  lui  connoître  ,  je  vous  en 
conjure,  d/  témoignez-lui  que 
je  ne  vais  à  Touloufe  que  pour 
la  laifTer  demeurer  à  Paris. Vous 
jugez  bien  que  je  ne  me  diver- 
tirai poinrtrop  en  ce  Païs-là.  Je 
penfe  même  que  j'y  mourrois 
de  douleur,  Ci  les  nouvelles  que 
j'y  attendrai  de  vous  ne  m'y  fai- 
foient  vivre.  De  grâce,  écri- 
vez-moi le  plus  fouvent  que 
vous  pourrez  j  &  en  me  par- 
iant de  ce  qui  vous  regardera, 
n'oubliez  pas  ....  Je  vous  en- 
tends y  Prince  ,  interrompit 
mon  frère  ,  &  je  vous  promets 
de  vous  en  rendre  un  compte 
exad.  Ils  fe  feparerenrenfuitej 
&  Remond  partit.  Je  n'entre- 
rai pasinuti-iement  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  nous  arriva 
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depuis  :  il  n'y  a  rien  d'extraor- 
dinaire que  la  trifteffe  que  nous 
eûmes  l'un  &  l'autre. 

Ce  récit  n'a  déjaque  trop  du- 
ré, &  il  me  femble  qu'il  eft  tems 
de  vous  dire  que  le  Duc  de 
Normandie  mourut  pendant 
que  le  Roy  mon  frère  étoit  al^ 
lé  porter  la  guerre  en  Orient, 
Je  fus  vericablemem  fenfible  à 
la  perte  que  je  faifois ,  ôc  le 
Comte  de  Touloufe,  qui  n'a- 
voit  pas  fujet  d'en  être  affligé  , 
ne  lailla  pas  de  paroître  devant 
moi  avec  un  vifage  allez  trifte  j 
foir  que  ma  douleur  fît  la  (len- 
ne,  ou  qu'il  ne  pût  qu'avec  dé- 
plaifirme  voir  fi  touchée  de  la 
mort  d'Euftache.  Il  eut  même 
la  difcretion  de  ne  me  rendre 
d^s  viiites  fréquentes,  que  lorf- 
que  la.  bienféance  me  permit 
de  les  recevoi,  r&  vous i^javez^ 
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Madame,  qu'il  m'époufa  irri^' 
îîiediatement  après  le  retour  du' 
Roy  mon  frère. 

Ainfi,  ma  belle  Princefle, 
vous  pouvez  tirer  quelque  con--^ 
fblation  de  l'Hiftoire  que  je 
viens  de  vous  raconter.  Vous 
Voyez  que  deux  cœurs  que  lie 
une  innocente  afFedion  >  de- 
viennent enfin  heureux ,  mal- 
gré les  obflacles  qui  s'oppofent 
d'abord  à  leur  bonheur.  Quand 
j'etois  Ducheffe  de  Norman- 
die ,  avois-je  lieu  de  croire 
qu'un  jour  je  me  verrois  unie  à 
un  Prince  à  qui  j'avois  donné 
toute  ma  tendrcffe  ?  Le  Giel  l'a 
pourtant  voulu,  6c  il  veut,  fans 
doute,  que  l'admirable  Prin- 
cefle de  Champagne  faife  la 
félicité  d'un  Roy ,  qui  de  fon 
côté  ne  contribuera  pas  peuà la- 
lendre  heureufe^ 
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Confiance  n'eut  pas  plutôt  fini 
fon  récit ,  qu'Adélaïde  prit  la- 
parole;  &  après  avoir  remer- 
cié cette  Princefle  avec  beau- 
coup de  reconnoiffance  :  Je 
vois  bien,  Madame^  lui  dit- 
elle,  que  votre  intention  eft 
très- obligeante  ,  &  que  vous 
me  voulez  donner  des  efperan- 
ces  que  je  n'oferois  concevoir,^ 
Mais  je  ne  fçai  fi  l'exemple  que 
vous  me  citez  eft  aufii  propre  à 
me  perfiiader  que  vous  l'avez 
cru.  Vous  me  faites  voir  la 
Reine  Conftanceàlafinde  fes 
inquiétudes  par  une  particulière 
protêt  ion  -lu  Ciel  ;  mais ,  Ma- 
dame, faites-moi  voir  un  mérite 
quifoitaulfi  digne  que  le  fien 
de  cette  protection.  Hé  !  Mada- 
me ,  repartit  la  Reine  j  ouvrez  , 
de  grâce,  cer.  beaux  yeux  que 
vous  feime  la  modeftie^  ôc^vous 
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verrez  que  laPrincefTe  Adekï- 
de  eft  la  plus  admirable  perfon- 
ne  qui  fut  jamais.  AufTi  pouvez- 
vous  remarquer  déjà ,  que  la  ré- 
compenfe  qui  vous  eft  deftinée? 
eft  bien  au-defîus  de  celles  que 
j'ai  obtenues.  J'ai  gagné  l'eftime 
des  Comtes  de  Touloufe  &  de 
Boulogne,  ôc  vous  êtes  adorée 
par  des  Rois  de  France,  &  par 
des  Empereurs.  Il  eft  vrai ,  Ma- 
dame }  que  vous  avez  à  craindre 
ce  qui  n'arrive  que  trop  fou^ 
vent,  c'eft  qu'ayant  une  verta 
extraordinaire  ,  vous  ne  trou^ 
viez  des  traverfes  qui  le  foiei:t 
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End  AN  T  que  Con- 
fiance ôc  Adélaïde 
s'entretenoient  de  la 
forte,  le  Palatin  de  Champa- 
gne entra  pour  leur  faire  part 
de  quelques  nouvelles  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir.  Il  préfenta 
aiême  à  la  ComtefTe  de  Tou- 
IF,  Partie,  A  ij 
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loufe  le  Courrier  qui  les  avoit 
apportées  y  afin  qu'elle  lui  pût 
demander  des  particularités 
dont  elle  vouloir  être  inftruite^ 
Auriez-vouscrUj Madame,  dit- 
l\  à  Confiance ,  avoir  aujour^ 
d'hui  la  joye  de  voir  le  Roy  ? 
Un  de  mes  amis  m'alTure  qu'il 
vient,  ôc  m'a  donné  cet  avis  le 
plus  promptement  qu'il  a  pu. 

Thibaud  dit  encore  pluficurs 
circondancesàlaReine,  &  cet- 
te PrincelTe  demanda  enfuire 
au  Courrier,  quel  fuccès  avoir 
eu  le  voyage  que  le  Roy  avoit 
été  obligé  de  faire  vers  les  fron- 
tières de  Guyenne  ?  Je  vous  af^ 
fure,  Madame,  lui  rcpondit-il, 
que  la  préfence  de  Sa  Majeflé 
étoic  fort  necefTaire  en  ce  Païs- 
là.  Les  foixante  Navires  qui 
avoient  paru  fur  les  Côtes  de 
Bordeaux    venoient   d^Anglcs* 
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ferre ,  &  leur  Amiral  porroit 
les  AmbafTadeurs  qui  dévoient 
époufer  la  Princeffe  Eleonor  au 
nom  de  leur  Roy.  Le  refte  des 
Vaifreaux  étoit  chargé  de  Trou- 
pes, que  l'on  vouloir  jetter  dans 
les  Places  que  quitteroient  les 
François.  Le  Roy  malgré  les 
inquiétudes  dont  il  étoii  agité  y 
pour  avoir  pris  une  route  oppo- 
fée  à  celle  de  Champagne,  n'a- 
pas  iaifle  de  donner  les  ordres 
avec  une  admirable  netteté  d'ef- 
prir.  Il  a  même  iaiisfait  les  An-- 
giois  fans  bleirer  fa  gloire.  Et 
l'on  peut  dire  qu'il  reviendroit 
fort  content^s'ii  n'avoit  à  crain- 
dre pour  un  époux  qui  vous  eft 
infiniment  cher.  Mais  que  peut- 
il  appréhender,  répondit  Con- 
fiance, en  fe  tournant  vers  Thi- 
baud   avec  beaucoup    d'émo- 
tion f   Peut-être  un  différend- 

A  iij. 
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avec  le  Roy  d'Angleterre  ,  re-- 
pliqua  le  Palatin  de  Champa- 
gne :  Vous  fçavez,  Madame, 
que  le  mariage  cft  fait ,  ôc  que 
cePrince  croit  avoir  droit  de  ra- 
cheter le  Comté  de  Touioufe  , 
comme  époux  de  i'heritiere  de 
Guyenne.  Je  fçai  ,  reprit  la 
Reine ,  quelles  font  les  préten- 
tions de  la  Maifon  d'Aquitaine 
fur  celle  où  je  fuis  entrée.  Mais 
je  fçai  bien  auffi  qu'elles  ne  fonc 
pas  fi  légitimes  que  l'on  avoic 
cru.  Le  Roy  mon  frère  les  fie 
examiner  pendant  fon  mariage, 
ôc  y  renonça.  O^i  dit  qu'il  y  a 
des  raifons  de  part  ôc  d'autre  > 
reprit  Thibauds  mais, ?vla dame, 
de  grâce,  ne  vous  mettez  rien 
de  fâcheux  dans  l'efprit  j  fi  l'on 
en  vient  aux  armes,  le  Prince 
Remond  ne  manquera  pas  d'a- 
mis. Songeons  feulement  à  re- 
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Csvoir  Sa  Majefté  le  mieux  qu'il 
nous  fera  poflible  ,  ôc  em- 
ployons-y le  peu  de  tems  qui 
nous  refte. 

Le  Roy  étoit  parti  prompte- 
ment  ;  &  pour  faire  plus  de  di- 
ligence, ôc  donner  moins  d'em- 
barras au  Palatin  de  Champa- 
gne ^  il  fa^ifoit  ce  voyage  avec 
peu  de  fuite. 

Thibaud  donna  fes  ordres  en 
un  moment  pour  la  recepiioa 
de  ce  Monarque.  Il  monta  à 
cheval  avec  les  Comtes  de 
Blois  ôc  de  Chartres ,  ôc  fuivi 
des  principaux  de  fa  Cour,  il  fu« 
à- une  Heue  de  Rel-ms  au-devanE 
de  SaMajefté.  Les  PiincefTes 
mêmes  eurent  le  tems  d'aller  af- 
fez  avant  hors  de  la  Ville;  Adé- 
laïde e'toit  daris  le  Chariot  de- 
Confiance  jôc  plufîeurs  Dames 
de  qualité  fuivoient  dans  les 
kurs.  A  iii] 
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Four  la  ComtefTe  de  Ver- 
mandcis,  elle  ne  fut  point  de 
cette  partie,  &  pria  Thibaud 
de  ne  la  pas  obliger  à  voir  un 
Prince  qui  avoit  protégé  Raoul, 
&  autorifé  fon  divorce.  Peut-être 
avoit- elle  encore  d'autres  rai- 
fons  qu'il  n'étoit  pas  necefTaire 
qu'elle  dît.  Comme  elle  ne  pou- 
voit  haïr  le  Roy  »  ni  aimer  la 
Princeffe,  elle  n'auroit  pas  eu 
un  fort  grand  plaifir  à  paroître 
devant  un  Prince  qu'elle  avoit 
trahi ,  ni  à  voir  triompher  fa 
Rivale.  Si  bien  qu'elle  fortit 
même  de  la  Ville ,  ôc  s'en  alla 
en  une  maifon  qu'elle  avoit  fut 
!a  Marne  près  de  Châlons. 

Louis  embraffa  le  Comte  de 
Champagne  avec  beaucoup  de 
marques  d'amitié,  ôc  fit  mille 
carefTes  aux  Comtes  de  Bloisôc 
de  Chartres.  Mais  à  peine  l'eut- 
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on  averti  que  les  Princefles  s'a- 
vançoient  vers  lui)  qu'il  parut 
émû,6c  ne  fongea  qu'à  voir 
eelle  qui  étoit  le  fujet  de  fon 
voyage.  Il  rougit  à  cette  vue,  & 
dans  le  changement  qui  parut 
fur  fon  vifage,  on  démêloir  ai- 
fément  de  l'amour  ^  de  la  joye 
êcdurefpeft.  De  fon  côté  Adé- 
laïde ne  parut  pas  fort  tranquil- 
le >  mais  la  modeftie  lui  ayant 
fait  baiffer  les  yeux,  Louis  eut 
le  chagrin  de  ne  les  pouvoir  pas 
Gonfulter  d'abord.  On  peut  dire 
néanmoins  qu'il  les  vit  trop  tôt  > 
parce  qu*il  les  vit  triftes.  Il  en 
eut  une  mortelle  douleur,  ÔC 
attendit  impatiemment  l'occa- 
iion  de  s'éclaircir  fur  le  fujet  de 
cette  mélancolie.  Il  falua  la 
PrincelTe  en  Amant  plutôt 
qu'en  Roy,  &  en  ufa  toujours 
de.  même  avec  elle.  Dès  qu'il 
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fut  arrivé  à  Reims ,  il  eut  un6 
converfation  particulière  avec 
la  ComtefTe  de  Touîoufe.  Au 
nom  de  Dieu,  lui  dit-il,  faites- 
moi  connoître  précifément  de 
quelle  manière  je  fuis  dans  le 
cœur  d'Adélaïde.  Je  vous  puis 
affurer,    répondit  Confiance, 
que  cette  PrincefTe  a  pour  vous 
des  fentimens  dont  vous  devez, 
être  fatisfair.  Néanmoins,  Sei- 
gneur, je  penfs  qtîepour  être 
îout-à-fait  heureux  ,  vous  ave^ 
encore  quelque  grand  obftacle 
à  furmonter.  Adélaïde  me  par- 
le avec  afTez  de  confiance,  & 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  m'eÛÊ 
rféclaré  la  caufe  de  fes  déplai-^ 
firs.  Mais  je  n'ai  pas  eu  le  tema 
de  continuer  ces  entretiens  fe- 
crets,  où  l'ame  fe  foulage  eit 
fe    découvrant    aux  perfonnes 
qui  s'intereffent  en  ce  qui  la- 
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p^eut  toucher.  Votre  arrivée  y 
pius  prompte  que  je  n'avois 
cru ,  a  rompu  les  mefures  que 
j^avois  prifes.  Cependant,  fé- 
lon les  aparences,  elle  va  répa- 
rer bien  des  chofes,  &  je  me 
trompe  fort  fi  votre  prefence 
n'eft  plus  pui (Tante  que  mes 
prières.  Plût  à  Dieu,  ma  fœur  y 
répliqua  le  Roy  en  foupirant , 
que  j'eufTe  fur  le  cœur  d'Ade- 
kïde,  le  pouvoir  dont  vbus  par- 
lez. Mais  je  fuis  peu  fufcepti- 
ble  d'une  opinion  fi  flatteufe. 
Au  contraire,  j'ai  lieu  de  tout 
craindre  ,  &  depuis  qu'à  mon 
abord  la  PrincefiTe  a  paru  mé- 
lancolique, un  fond  de  trineffe 
défend  l'entrée  de  mon  cœur  k 
tout  ce  qui  peut  être  mêlé  de* 
joye  ou  d'efperance.  Néan- 
moins je  veux  abfolument  m'é- 
claircir ,  fans  différer  davania» 
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ge.  Je  ne  puis  vivre  dans  îa 
cruelle  incertitude  où  vous  me 
voyez.  Si  Adélaïde  m'aime» 
l'obflacle  que  vous  appréhen- 
dez pour  moi  ne  viendra  point 
d'elle,  &  je  ne  dois  craindre 
que  du  côté  de  Thibaud.  Je 
verrai  aujourd'hui  ce  Prince  y 
pour  fçavoir  fes  feniimens,  & 
s'il  ne  confent  à  mon  bonheur, 
j'agirai  enfin  en  Roy  offenféj  & 
rien  ne  m'empêchera  de  me 
venger  de  mes  ennemis.  Oui  j 
ma  fœur,  j'ai  trop  foufFcrt  juf- 
qu'à  cette  heure;  &  fi  Adélaï- 
de ne  m'eft  contraire,  tout  le 
monde  s'oppofera  inutilement 
à  mes  deffeins. 

Il  n'a  pas  plutôt  achevé  ces 
paroles,  qu'il  quitte  Confiance^ 
va  chez  le  Palatin  de  Champa- 
gne; &  après  les  premières  ci- 
vilités, où  il  n'employé  que  peu; 
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éc  momens,  il  continue  la  con- 
verfation  j  en  ces  termes  :  Sei- 
gneur, ce  n'eft  point  pour  vous 
faire  des  reproches  que  je  vous 
viens  voir.  Oublions  que  vous 
avezcté  lertkître  de  mon  bon- 
heur, ôc  que  vous  ne  l'avez  pas 
voulu  faire.   Cependant  toute 
la  terre  voit  à  quoi  vient  d'abou- 
tir mon  mariage,  &  que  c'eft 
pour  mon   malheur  que  vous 
avez  fait  préférer  la  Princeffe 
d'Aquitaine  à  celle  de  Cham- 
pagne.   Mais    au    lieu   de  me 
plaindre,  je  veux  bien  avouer 
que  je  vous  fuis  redevable.  Je 
confidere  moins  les  évenemens 
que  les   intentions.    FinifTons 
pour  jamais  un  difcoursqui  ne 
fçauroit  être  agréable  ,   &  ne 
parlons,  je  vous  prie,  que  de 
nous  unir  d'une  alliance  que  je 
fouhaite  ardemment,  ôc  que 
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-vous  ne  devez  pas  refufer.  Vous 
jugez  bien,  Seigneur,  répon- 
dit le  Palatin  de  Champagne,, 
•que  c'eft  avec  une  extrême  re- 
.connoifTance  que  je  dois  accep- 
-ter  cet  honneur.  Je  n'ai  point  de 
jraifons  qui  m'y  puLffent  faire  re- 
noncer; il  efl:  vrai  que  du  côte 
d'Adélaïde  ,  vous  avez  à  vain- 
cre un  fcrupule  qui  s'oppofe  à 
fon  bonheur.  Quoi  j  interrom- 
pit le  Roy ,  avec  beaucoup  d'é- 
motion ^  il  y  a  dans  le  cœur  de 
la  PrincefTe  des  fentimens  qui 
nie  font  contraires?  Ah!  Sei- 
gneur, fi  cela  eft ,  je  fuis  encore 
plus  à  plaindre  que  lorfque  vous 
faifiez  moii  infortune.  Je  vous 
aflure,  répliqua  Thibaud,  que 
ma  fille  eft  bien  élo'gnée  de 
vous  faire  l'injuftice  dont  vous 
entendez  pailer.  Mais  àce  que 
i'ai  pu  comprendre,  elle  a  quel: 
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que  répugnance  à  defobliger 
4jn  Prince  qui  en  a  ufé  fort  ge^ 
nereufement  pour  elle. 

Thibaud  rendit  compte  en 
peu   de    mots  de  la   dernière 
converfation  de  l'Empereur  & 
d'Adélaïde;  ôc  le   Roy  tranf- 
porté  de  douleur,    alla  impa^ 
itiem.ment  à  l'aparrement  de  cet- 
te PrincefTec  Madame  ,  lui  dit- 
il  d'abord  ^  avec  beaucoup  de 
trouble  fur   le   vifage ,  dois-je 
croire  ce  que  Ton  vient  de  niQ 
•dire  f  Serai -je   éternellement 
malheureux  ?  Eft-ce  vous,  Ma- 
dame ,   qui  voulez  que  je  le 
fois?  Et  quand  le  Palatin   de 
Champagns  confent  qge  mes 
maux  finiffent,  vous  oppofez- 
vous  à  fes  volontés  f  Ah  !  Ma- 
dame,  faut-il  que  vous  ayez 
tant  de  charmes ,  &  que  vo- 
îre  cœur A  ces  mots  ^  an 
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lieu  de  continuer,  il  regarda 
les  yeux  d'Adélaïde  ^  &  il  re- 
marqua tant  demodeftie,  tant 
de  tendrefle ,  &  une  langueur  (î 
douce^  qu'il  ne  fçut  comment  il 
appelleroit  un  cœur  qu'il  avoit 
voulu  accufer  de  dureté.  Sei- 
gneur, lui  répondit  la  PrincelTe, 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  en 
moi  que  Ton  ne  dut  pas  entiè- 
rement defapprouver,  ce  fe- 
îoit  le  cœur  dont  vous  parlez  > 
&  je  pourrois  affurer  que  per- 
fonne  au  monde  n'a  moins  fu- 
jet  de  s'en  plaindre  que  vous.  Je 
ne  dirois  pas  de  même  de  l'Em- 
pereur. Vous  fçavez  tout  ce 
qu'il  a  fait  peur  nous,  &  de 
quelle  manière  j'en  ai  ufé:  ce- 
pendant j'ai  lame  reconnoif- 
fante ,  Ôc  vous  n'ignorez  pas  , 
Seigneur,  d'où  m'a  pu  venir 
une  ingratitude  qui  nem'eftpas 

naturelle* 
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îiaturelJe.  En  prononçant  ces 
paroles j  elle  rougir,  &  baifTa 
les  yeux,  puis  elle  continua 
de  cette  forte.  Rien  n'étoit  plus  = 
aifé  à  Frédéric  que  de  fe  ven- 
ger de  moi,  il  n'avoit  qu'à  di- 
re un  mot,  &  j'étois  à  lui.  Il 
m'auroit  emmenée  en  fon  pais  5- 
il  auroit  été  maître  de  ma  defti- 
née;  néanmoins  ce  généreux 
Prince  préfera  ma  fatisfadion  à- 
la  fienne.  Il  me  facrifia  fes  pré- 
tentions &  fes  afperances,  ôc 
obtint  de  moi  un  factifice  qui 
p.aroiffoit  alors  peu  confidera- 
ble  ,  &  qui  eft  cependanr  le 
plus  grand  que  je  pou  vois  faire, 

Adclaïde  raconta  plus  parti- 
culièrement ce  querÉmpereuc 
ôt  elle  s'étoient  promis 5  ôc-  le' 
Roy  l'ayant  interrompue  impa-' 
patiemment:  Madame  ,  lui  ré- 
p'ondit-il ,  ne  dépendez  -  vou«> 

ÎV.  Part  ko  B' 
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pas  d'un  père?  Vous  eft-il  per- 
mis de  donner  des  paroles  îans 
fon  confentement?  Vous  n'avez 
qu'à  laiffer  agir  ce  Prince.  Sou- 
metteZ'Vous  feulement  à  fes  vo- 
lontés, ôc  c  eft  affez  pour  vous^ 
excufer  enfuite.  Ah  !  Seigneur , 
que  dites- vous  j  reprit  la  Prin- 
cefîe  f  Quel  expédient  propo- 
fez-vous  à  une  perfonne  qui  ai- 
meroit  mieux  mourir^  que  d'a- 
voir recours  à  ce  qui  peut  fentir 
l'artifice  ?  Non^  non,  Adélaï- 
de ne  veut  rien  avoir  à  fe  re- 
procher 3  elle  aime  la  gloire,  ôc 
votre  eftime  plus  que  toutes  les 
chofes  du  monde  j  de  forte  qu'ii 
ne  fe  faut  nullement  attendre 
qu'elle  fafTe  jamais  rien  qui 
puifTe  être  indigne  de  l'une  ou 
de  l'autre.  Que  vous  aimez  peu^ 
Madame,  répliqua  le  Roy,  que 
.^etre  cœur  elt  tranquille  ^  puif- 


àe  Champagne^  i  p 

que  vous  parlez  (i  fagemenr. 
Faut-il  ,  Seigneur  ,  reprit  la 
Princefle  en  rougifîanr,  qu'a- 
près ce  que  je  vous  ai  dit,  vous 
vous  plaigniez  de  mon  cœur  î 
De  grâce,  n'entrons  point  dans 
une  conteftation  que  la  Prin- 
celTe  Eleonor  ôc  l'Empereut 
Frédéric  ne  décideroient  pas 
trop  à  votre  avantage.  Quoi  ^ 
Madame,  s'écria  le  Roy,  avez- 
vous  la  cruauté  de  me  faire  ce 
reproche  ?  Ne  vous  fouvenez- 
vous  plus  que  l'on  nous  trahit  t 
Ne  vous  a  t'on  pas  dit  aveu 
quelle  fermeté  je  refiftai  aux  vo- 
lontés du  Roy  mon  père  9  ÔC 
aux  remontrances  des  princi- 
paux de  l'Ëtat.  Je  fçai ,  repartit 
Adélaïde  ;  ce  que  vous  dcman- 
doient  les  intérêts  de  la  Mo- 
narchie, &  je  vous  aurois  con- 
feiilé  moi-même  ce  que  toute 

B  i> 
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la  terre  vous  confeilloit ,  fi  j'a*- 
vois  eu  la  fagcfTe  dont  vous  ve- 
nez de  vous  plaindre.  Hé  bien  ,. 
JMadame,  répliqua  leRoy  ,  je 
ne  me  plains  donc  que  de  ce 
que  vous  êtes  fi  fage ,  quand  il 
faut  fatisfaire  l'Empereur.  Vous 
fçavez  i  repartit  la  Princefl'e , 
de  quelle  manière  je  fuis  obli- 
gée de  lui  tenir  ma  parole,  ôc 
peut-être  ne  voudriez-vous  pas. 
vous-même,  Seigneur,  me  fai- 
re renoncer  à  une  équité  qui^ 
m'eft  necefiaire  à  conferver  vo- 
tre eftime.  Mais  finiflbns,  de 
grâce,  une  converfation  qui  me 
fait  plus  fouffrir  .que  vous  ne: 
penfez ,  ôc  trouvez    bon,   s'il 
vous  plaît,  que    nous  allions 
chez  la  Reine. 

Le  Roy  voulut  encore  rete- 
nir Adélaïde  >  mais  cette  Prin- 
ceiTe  le.pria  d'un  air  fi  £reirant  ^^ 
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«qu'il  confenrit  à  ce  qu'elle  de- 
mandoit.  Ilspaflerent  à  1  appar- 
temem   de    Conftance,   d'où. 
Louis  voulut  fortir  peu  demo- 
mens  après.  Il  n'y  pouvoir  de- 
meurer fans  continuer  un  dif- 
cours  qui  lui  tenoit  au  cœur ,  & 
il  ne  le  pouvoir  continuer  fans 
sexpofer  à  déplaire  à  Adélaïde.- 
Il  aima   mieux  aller  chercher 
près  du  Comte  de  Champagne 
quelque  remède  à  fes  maux, 
que  de  fe  plaindre  inutilemento- 
Il    conféra     avec     Thibaud  i 
ils  examinèrent  les  expediens 
qu'ils  pouvoient  prendre  pour' 
vaincre  le  fcrupule  de  la  Prin- 
ceffe,  &  ils  demeurèrent  d'ac- 
cord que  le  Palatin  écriroir  à 
l'Empereur,  pour  lui  repréfen- 
ter  l'engagement  où  étoienf  le: 
Roy  &  Adélaïde.  Qu'il  le  con- 
jureroit  derendre  àcette  P4:iii-»- 
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celTe  la  parole  qu'elle  lui  avoît 
donnée,  ôc  de  ne  point  ba- 
lancer à  faire  une  adtion  fi  di- 
gne de  fa  generofité.  S'il  ne 
la  fait ,  ajouta  le  Roy ,  je  pour- 
rai l'y  contraindre  par  des 
moyens  moins  agréables  que 
vos  prières.  II  m'a  vu  porter  la 
guerre  dans  les  pais  les  plus 
éloignés ,  &  contre  des  enne- 
mis plus  redoutables. 

Deux  jours  après  quele  Roy 
eut-  pris  la  refolution  de  palTec 
en  Allemagne,  fi  Frédéric  l'y 
obligeoit  par  un  refus  ,  il  reçut 
des  nouvelles  qui  lui  préparoient 
dn  emploi  bien  différent  pour  fes 
Armées.  Le  Comte  de  Toulou- 
fe  l'avertit  que  le  Roy  d'Angle- 
terre venoit  de  faire  une  allian- 
ce offenfive  &  défenfive  avec 
le  Roy  d'EcolTe , ^  ôc  Berenger 
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Roy  d'Arragon  y  &  Comte  de 
Barcelonne.  Que  le  Comte  de 
Beziers  *  étoit  entré  dans  cette 
ligue  avec  le  Comte  de  Mon r- 
pellier,  **&  que  l'on  ne  dou- 
toit  nullement  que  toutes  ces 
forces  ne  vinfTent  bien-tôt  fon- 
dre en  Languedoc,  &  même 
dans  celles  des  Provinces  de 
France  qui  étoient  les  plus  voi- 
fines  de  la  Guyenne. 

Le  Roy  examine  ce  que  lur 
envoyé  dire  le  Comte  de  Tou* 
loufe,  &  trouve  que  les  con- 
jectures de  ce  Prince  ne  font 
que  trop  bien  fondées.  Il  voif 
avec  un  chagrin  mortel,  que  fa 
gloire  ôc  l'intérêt  dcfes  Peuples 
le  vont  éloigner  d  Adélaïde.  Il 
en  parle  au  Palatin  de  Champa- 
gne pour  foulager  fa  douleur. 
I^'êtes-vous  pas  furpris  ,  lui  dit»: 

*  Xrincavd.  **  Guillaume» 
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il ,  du  conire-tems  qui  m'arrî^- 
ve?  Ne  remarquez-vous  pas  la 
malignité  de  mon  étoilefQuand 
vous  voulez  que  je  fois  heureuxj 
ôc  qu'il  n'y  a  qu'à  obtenir  le 
contentement  de  l'Empereur 
par  votre  entremife  ou  par  mes 
armes  5  ce  Prince  fe  trouve  en 
état  de  le  refufer  impunément' 
par  le  nombre  d'ennemis  que  la- 
fortune  me  fufcite.  Cependant' 
fi  je  veux  aller  en  Allemagne 
pour  me  venger,  je  me  vois 
contraint  de  courir  à  ladéfenfe 
de  mon  Royaume.  O  Ciel! 
faut-il  qu'un  malheur  invincible 
m'accompagne  par  tout,  ôc  que 
je  ne  fois  au  monde  que  pour 
fouffrir?  Mais,  Seigneur ,  ré- 
pondit le  Palatin,  la  guerre 
dont  vous  parlez  n'eft  pas  iné- 
vitable. Si  le  Roy  d'Angleterre 
a  des  prétentions  j  6c  qu'elles 

foieiî^' 
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foient  aufll  juftes  qu'on  me  l'a 
voulu  perfuader,  l'équité  veut 
que  Von  travaille  à  la  fatisfac- 
tion  de  ce  Prince.  J'ai  oui  dire 
qu'un  Duc  d'Aquitaine  ,  qui 
avoir  époufé  l'heritiere  de  Tou- 
loufe ,  voulut  faire  le  voyage 
de  la  Terre  Sainte  avec  une 
grande  Armée,  &  que  pouc 
fournir  aux  frais  de  cette  entre- 
prife,  il  engagea  le  Comré  de 
Touloufe  au  Comte  de  Saint- 
Gilles ,  ayeul  du  Prince  Re- 
mond.  De  forte  que  file  Roy 
d'Angleterre  ,  comme  époux 
d'Eieonor,  offre  l'argent  que 
l'on  a  prêté,  ne  faut-il  pas  que 
l'on  rende  la  Province  que  l'on 
tenoir  par  engagement?  Je  pen- 
fe  ,  répondit  ie  Roy,  que  per- 
fonne  au  monde  n'eft  mieux  in- 
ftruit  que  moi  de  ces  préten- 
tions de  la  Maifon  d'Aquitaine. 
//^.  Partie.  C 
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Cet  intérêt  eft  trop  grand  ,  ÔC 
me  toucha  de  trop  près  quand 
j'eus  époufé  la  PrincefTe  Eleo- 
nor,  pour  avoir  négligé  de  le 
faire  examiner  par  des  gens 
habiles.  On  me  fit  voir  que  c'é- 
r-oir  par  une  vente  que  le  Com- 
té  d^  Touloufe  étoir  rentré  dans 
la  Maifon  de  Saint- Gilles  ,  ôc 
qu'enfin ,  quelque  droit  que  pût 
avoir  Theritiere  d'Aquitaine,  il 
y  avoic  de  l'injuiiice  à  vouloir 
troubler  le  Prince  Remond 
dans  une  poiTeffion  de  bonne 
foy ,  oi^i  il  étoit  paifible  de  père 
en  fils  depuis  fi  long-tems.  Ainfi 
nous  ne  manquerons  ni  de  rai- 
fons  pour  répondre,  ni  de  for- 
ces pour  nous  défendre.  Vous 
voulez  bien  5  Seigneur,  repar- 
tit le  Comte  de  Champagne  , 
qne  j'y  joigne  les  miennes,  ôc 
que  j'aille  moi-même,  avec  mes' 
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deux  Fils ,  par  tout  où  me  pour- 
ra appeJlerle  fervice  de  Votre 
Majefté.  Louis  embrafla  le 
Comte,  ôc  le  remercia.  Puis 
ayant  repris  la  converfation  ; 
Généreux  Prince ,  continua-i'il, 
vous  voyez  que  vous  ne  fçauriez 
nous  offrir  votre  fecours  dans 
une  occafion  plus  preflante. 
Nos  ennemis  font  puiflans,  ÔC 
je  vous  avoue  néanmoins  que 
ce  n'eft  point  la  ligue  qu'ils  ont 
faite  contre  nous  qui  caufe  le 
plus  fenfible  de  mes  déplaifirs. 
Il  vient  de  la  crainte  que  j'ai, 
que  l'on  ne  m'éloigne  de  ce  que 
j'aime ,  ôc  que  Pon  ne  m'empê- 
che de  mettre  Frédéric  à  la  rai- 
fon.  Je  fuis  au  defefpoir,  quand 
je  fonge  qu'il  pourra  contrain- 
dre les  volontés  d'Adélaïde, 
fans  que  je  puiffe  venger  cette 
Frincefle. 

Cij 
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Il  fut  encore  agité  de  milie 
inquiétudes,  pendant  qu'il  at- 
tendit des  nouvelles  de  Vien- 
ne ôc  de  Paris  >  mais  à  peine  en 
eut-il  re(^û,  que  fes  chagrins 
augnaenterent  d'une  étrange 
ferre.  AulTi  ne  pouvoit-on  rien 
apprendre  de  plus  affligeant. 
On  lui  dit  que  l'Empereur  avoit 
fenti  un  redoublement  de  jalou- 
fie  dès  qu'il  avoir  fçû  que  fon 
Rival  étoit  en  état  de  fe  rendre 
heureux.  On  ajouta  même  que 
ce  Prince  avoir  écrit  à  Adélaï- 
de ;  qu'il  lui  repréfentoir  qu'a- 
près le  facrifice  qu'il  avoit  fait, 
il  efperoit  qu'elle  ne  manque- 
roit  point  à  la  parole  qu'elle 
avoit  donnée. 

D'autre  part,  les  nouvelles 
de  Paris  ne  pouvoient  être  que 
defagréables,  6c  le  Comte  de 
Vermandois  travailla  à  les  ren- 
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dre  encore  plus   fâcheufes.  Il 
craignoic  que  Louis  n'époufât 
Adélaïde  ,  6c  qu'on  ne  le  con- 
traignît à  reprendre  Gerberte  ; 
de  forte  qu'il  n'oublia  rien  pour 
faire  revenir  promptement  le 
Roy*  Il  conféra  avec  les  pre- 
miers de  l'Etat  fur  les  malheurs 
dont  la  Monarchie  étoit  mena- 
cée ,   ôc  il  en  parla  avec  une 
exagération  ,   qu'il  fit  prendre 
pour  un  mouvement    de  zélé, 
L-'AlTembléc:  trouva   bon  que 
l'on   allât  repréfenter   au  Roy 
combien  fa  préfence  étoit  ne- 
ceffaire  â   Paris,  &  qu'on  le 
fuppliât  d'y  venir  pour  donnée 
les  ordres  que  pouvoir  deman- 
der la  conjondure  des  affaires, 
i^rchambaud  de  Bourbon  ,  ÔC 
Hugues  Archevêque  de  SensV 
furent  choifis  pour  cette  dépu- 
tation. Si  le  premier  étoit  brave> 

Ciij 
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l'autre  n*étoit  pas  moins  habife 
pour  les  négociations  impor- 
tantes. Le  jour  qu'ils  partirent  > 
Remond  dépêcha  un  Courrier 
au  Roy,  pour  lui  rendre  comp- 
te de  toutes  chofes.  Il  lui  re- 
commanda Confiance  j  il  écri- 
vit à  cette  Princefle,  la  conjura 
de  modérer  fes  inquiétudes,  6c 
de  ne  point  quitter  Reims  ou 
Paris.  Il  prit  enfuite  la  pofle 
pour  s'aller  jetter  dans  la  Capi- 
tale de  fes  EtatSj  qui  étoit  déjà 
menacée  d'un  Siège. 
^  Dès  qu'Archambaud  ôc  Hu- 
gues font  arrivés  ,  ils  parlent 
avec  toute  l'ardeur  que  doivent 
avoir  des  Sujets  bien  intention- 
nés. Ils  déclarent  au  Roy  qu'il 
n'a  pas  un  moment  à  perdre,  s'il 
ne  veut  laifTer  périr  le  Comte 
de  Touloufe.  Seigneur,  conti- 
nuent-ils j  ce  généreux  Prince 
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fe  voit  fur  le  point  d'être  acca- 
blé d'une  infinité  d'ennemis,  (î 
vous  ne  marchez  à  fa  défenfe. 
Toute  la  terre  s'attend  que  vous 
ne  lui  refuferez  pas  le  fecours 
qui  lui  eft  neceffaire.  Cepen- 
dant à  peine  le  lui  aurez-vous 
accordé,  que  le  Royaume  fe 
verra  attaqué  de  toutes  parts. 
On  aflure  que  les  Anglois  & 
les  EcolTois  ont  armé ,  qu'ils 
prétendent  faire  une  defcente 
€n  Normandie ,  &  qu'avec  un 
renfort  qu'ils  y  prendront,  ils 
pourront  venir  droit  à  Paris. 
L'Anjou  ,  le  Maine,  la  Tourai- 
ne,  le  Poitou  &  la  Guyenne, 
mettent  fur  pied  ua  Corps 
d  Armée  confiderable  pour  en- 
tier dans  les  Provinces  de  Vo- 
■t.re  Majefté.  En  Languedoc,  les 
Comtés  de  Touloufe  ôc  de 
Saint-Gilles  font  menacés  d'une 

Ç  iiij 
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deftrudion  prefque  inévitable» 
Outre  que  les  Comtés  de  Be- 
ziers  &  de  Montpellier  font 
prêts  à  les  attaquer,  nous  f<ça- 
vons  que  le  Comte  d'Au\  ergne 
levé  des  Troupes?  qu'il  veut  en- 
trer dans  leur  ligue  ^  ÔC  témoi- 
gner au  Roy  d'Angleterre  la 
reconnoifTance  qu'il  conferve 
pour  le  Comte  d'Anjou.  Mais  9 
Seigneur  ,  ce  que  le  Prince 
Remond  a  le  plus  à  craindre,  ce 
font  les  forces  du  Roy  d'Arra» 
gon. 

Berenger  fe  prépare  à  paflet 
lui-même  les  Pyrénées  à  la  tête 
d'une  Armée  nombreufe;&  Vo- 
tre Majefté  peut  juger  fi  le 
Comte  de  Touloufe,  tout  bra- 
ve qu'il  eft  i  fera  en  état  de  re- 
fifter  à  tant  de  Puiflances  li^ 
guées  pour  fa  ruine. 

Le  Roy  avoir  écouté  ce  dif» 
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Cours  avec  un  chagrin  qu'il 
trouva  d'autant  plus  infupporta- 
ble  ,  qu'il  s'étoit  vu  obligé  d'en 
renfermer  toute  la  violence 
dans  fon  cœur.  Il  voyoit  que 
s'il  en  donnoit  des  marques  fur 
fon  vifage  ,  on  pourroit  attri- 
buer à  la  crainte  ^  ce  qui  n'étoic 
qu'un  effet  de  fon  amour.  De 
forte  qu'il  fit  un  efïort  pour  ré- 
pondre avec  la  fetmetéque  lui 
pouvoir  donner  la  grandeur  de 
fon  courage  ,  dans  toutes  les 
occafions  où  fa  tendreffe  n'é- 
toir  point  interefîée.  Mes  bons 
amis  >  dit-il ,  je  vois  que  le  péril 
eft  grand  ,  &  que  nous  n'avons 
rien  à  négliger.  Mais  j'efpere 
que  nous  en  aurons  plus  de  gloi- 
re, ôc  que  nous  pourrons  nous 
tirer  de  cet  embarras  avec  un 
nouvel  éclat  de  réputation.  Vo- 
tre Majefté  nous  raiïure  ?  reprb* 
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rent  les  Députés.  Voas  me  raf- 
furez  plutôt  vous-mêmes ,  répli- 
qua le  Roy  d'une  manière  obli- 
geantes car  enfin  j'ai  peu  à  crain'- 
dre  j  pourfuivit-il ,  le  tournant 
vers  Archambaud,  quand  j'ai 
un  bras  comme  le  vôtre  pour 
mon  fecours  5  &  que  je  puis 
avoir  pour  Confeii,  ajouta-t'il  , 
fe  tournant  vers  l'Archevêque  , 
une  perfonne  aufii  habile  que 
vous.  Il  ne  continua  pas  long- 
tems  cet  entretien  j  il  avoit  en- 
vie d'aller  où  l'appelloit  fon 
amour;, mais  il  fut  obligé  défai- 
re auparavant  ce  que  la  bieiî- 
féance  lui  demandoir.  Il  vit  1-a 
Reine  fa  fœur ,  pour  la  confo- 
kr  fur  la  nouvelle  qu'elle  avoit 
reçue,. &  crut  qu'il  auroit  été 
moins  eftimé  d'Adelaide  ,  s'il 
eut  été  capable  de  manquer  à 
un  femblable  devoir»  Il  trouva 
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la  PrincefTe  de  Champagne 
chez  la  ComtefTc  de  Touloufe? 
à  qui  elle  rendok  tous  les  offi- 
ces d'une  véritable  amie.  Elle 
prenoitparr  en  Ton  affliction,  & 
mêloitmêmc  Tes  larmes  à  celles 
que  Conftaiice  donnoic  à  Re- 
mond.  Le  Roy  n'avoit  jamais 
vu  Adélaïde  fi  charmante  qu'en 
cet  état.  Il  la  falua  refpectueu- 
fement  i  il  lui  témoigna  pour  la 
Reine  fafœur,  toute  la  recon- 
noillancequiluîétoit  dùejôc  s'e'- 
tant  tourné  enfuite  versConflan- 
ce,il  fe  contraignit  pour  lui  par- 
ler d'un  air  qu'il  jugea  le  plus 
propre  à  la  raiTurer.  Quoi ,  ma 
fœur,lui  difGit-il,ne  fçavez-vous 
pas  que  l'on  repréfenre  ordinai- 
rement le  péril  plus  grand  qu'il 
n'eft  ?  Si  l'on  vous  a  dit  que  nos 
ennemis  fe  font  ligués  contre 
nous  j  on  vous  pouvoir  dire  que 
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nous  aurons  des  amis  à  leur  op- 
pofer.Etpuis,  eft-ee  à  une  Fil- 
le de  France  à  s'allarnier  de  la 
forte?  Je  fçai  bien  ,  Seigneur, 
répondit  Confiance ,  que  mes 
fentimens  feroient  indignes  de 
la  Maifon  dont  j'ai  l'honneur 
de  fortir,  fij'étois  capable  d'ap- 
préhender pour  moi.  Mais 
quand  c'eft  pour  des  perfonnes^ 
qui  me  font  chereSjavouez,Sei- 
gneur,  que  cette  crainte  n'eil 
pas  contraire  à  la  generofité 
qu'infpire  le  Sang  deFrance.  Je 
ne  condamne  pas  >  répliqua  le 
Rovj  les  inquiétudes  que  vous^ 
donne  le  Comte  de  Touloufe; 
mais  je  voudrois  bien  les^  mo- 
dérer, en  vous  proteftanf  que 
je  n'abandonnerai  jamais  ce 
Prince.  Oui  y  ma  fœur ,  je  vous 
promets  que  je  le  tirerai  de  cet 
embarras;0u  que  je  périrai  ave© 
luir 
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Penfez  vousj  Seigneur,  re- 
prit Conftance  ,  que  cette  pro- 
meffe  me  puiffe  mettre  refprit 
en  repos  ,  &  que  le  Comte  de 
Touloufe  faffe   tous  mes  dé- 
plaifirs  ?    Quoi  ,  Seigneur,  je 
verrai  Votre  Majefté,  les  Prin- 
ces mes  frères ,  &  mon  Pais . .  • 
Ala  fœur ,  interrompit-  il ,  ne 
parlons  plus,  je  vous  prie  ,  de 
ces  dangers  j  ni  de  ces  cha- 
grins. Vous  verrez  que  nous  en 
fortirons  bien  tôt^ôc  plût  à  Dieu 
que  la   Princeffe  de  Champa- 
gne voulût  terminer  auffiprom- 
ptement  ce  que  je  fouffre  pouc 
elle.  Hélas!  Seigneur,  répon- 
dit Adélaïde,  vous  voyez  qu'il 
y  a  une  fatalité  qui  ne  veut  pas 
que  mes  propres  malheurs  puif- 
fent  finir.  Mais,  Madame,  re- 
prit le  Roy,tranfporté  d'amour 
ijÔc  de  douleur,  s'il  y  a  quelque 
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douceur   pour   vous   à  régner 
dans  mon  cœur  &  dans  mes 
Etats,  pourquoi  vous  oppofez- 
vous  aux    volontés  du  Prince 
Thibaud  ?  Comme  je  vous  ai 
déjà  répondu  fur  la  même  plain- 
te, repartit  Adélaïde ,  je  ne  ré- 
péterai pas  les  mêmes  raifons 
(ans  nécefTité.  Je   vous  redirai 
feulement,  que  j'ai  donné  ma 
parole  à  l'Empereur^  qu'il  faut 
abfolument  que  je  la  tienne,  & 
qu'il  vaut  toujours  mieux  faire 
ce  que  l'on  doit ,  que  ce  que 
l'on  voudroit  bien.  Contentez- 
vous  de  ces  derniers  mots  ,  je 
ne  me  répens   pas    de  l'aveu 
qu'ils  vous  font  >  mais  ,  de  grâ- 
ce ,  n'en  demandez-pas  davan- 
tage. LaifTez  une  PrincefTe  in- 
fortunée ,  dont  l'étoile  s'oppofe 
(i  obftinément  à  vos  bontés.  Par- 
tez )  Seigneur ,  partez  î  courez 
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à  la  défenfe  de  vos  Etats  ^  cou- 
rez au  fecours  d'un  Allié  qui 
vous  a  ftrvi  fi  généreufemenr, 
avant  même  qu'il  fût  entré 
dans  votre  alliance. 

Comme  elle  va  continuer 
ce  difcours,  Thibaud  entre,  Ôc 
s'adreflTe  au  Roy.  Seigneur,  lui 
dit-il ,  je  ferai  prêt  à  marcher 
dans  peu  de  jours;  &  fi  Votre 
Majefté  le  trouve  bon  ,  j'irai 
vers  Blois  pour  m'oppofer  au 
Corps  d'Armée  que  l'on  aiïem- 
blera  infailliblemeut  dans  l'An- 
jou &  dans  le  Maine.  Après  ks 
offres  que  vous  m'avez  déjà 
faites,  répondit  le  Roy  ,  je  ne 
fuis  point  furpris  de  l'ardeur 
obligeante  que  vous  avez  pour 
mes  intérêts.  Néanmoins  ,  Sei- 
gneur, je  vous  ferois  encore 
plus  redevable,  fi  vous  voulez 
bien  ajouter  une  faveur  au  Ce- 
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cours  que  vous  me  promettez, 
C'eft  de  confier  la  Princefle  à 
ma  fœur,  &  de  nous  la  iaiffer 
à  Paris  pour  quelque  tems.  Je 
confens  de  tout  mon  cœur,  ré- 
pliqua Thibaud  y  qu'Adelaide 
accompagne  la  Reine,&  qu'el- 
le demeure  avec  elle,  jufqu'à  ce 
que  le  Comte  de  Touloufe  ait 
triomphé  de  fes  ennemis.  Mais> 
Seigneur,  lui  dit  Adélaïde  en 

rougifTant Ma  Princeiïe  ^ 

interrompit  Confiance,  il  n'eft 
pas  necelTaire  que  vous  vous 
oppofiez  aux  volontés  du  Prin- 
ce Thibaud  j  je  renonce  moi- 
même  à  la  douceur  que  jegoû- 
terois  auprès  de  vous ,  fi  nous 
faifions  un  voyage  enfemble. 
Celui  que  j'entreprends  n'eft 
pas  pour  vous;  au  lieu  de  m^ar- 
rêter  à  Paris ,  je  continuerai  ma 
route    jufqu'en     Languedoc, 

avec 
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avec  toute  la  diligence  que  je 
pourrai  faire.  Si  cela  eft,  Ma- 
dame ,  repartit  Adélaïde ,  je 
ne  vous  quitterai  point,  s'il  vous 
plaît,  puifquc  le  Prince  mon 
père  le  veut  bien.  J'irai  à  Tou- 
loufe  pour  y  partager  avec  vous 
tout  ce  qui  vous  pourra  arriver 
d'agréable  ou  de  fâcheux.  Que 
vous  êtes  ge'néreufe  ,  ma  Prin» 
cefTe ,  répondis:  Confiance,  ôc 
que  j'aurois  de  plaifir  à  vous 
voir  fur  le  Trône  oia  l'on  vous 
defire!  Thibaud  vit  avecplaific 
une  conreftation  qui  étoit  félon 
les  fentimens  de  "  fon  cœuro- 
Néanmoins  il  ne  demeura  pas 
long  -  tems  chez  Confiance  r 
ayant  à  donner  des  ordres  aux 
principaux  Officiers  de  fes 
Troupes.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
fottiyque  le  Roy  fe  tourna  vers 
la  ComteiTe  de  Touloufe  ^ 
Wr  Partie^  ^ 
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Quoi,  mafœur,  lui  dit-il  avec 
inquiétude,  vous  voulez  aller 
en  Languedoc,  c'eft-à-dire, 
vous  expofer ....  Seigneur  ^  in- 
terrompit-elle  ,  je  ne  fçaurois 
me  voir  éloignée  d'un  Prince  à 
qui  le  Ciel  &  matendrefTe  veu- 
lent que  je  fois  infeparable  ;  & 
ôc  fi  vous  me  le  permettez,  je 
partirai  inceiTamment  pendant 
que  les  chemins  font  encore  li- 
bres. Penfez-vous,  reprit  le 
Roy,  que  le  Prince  Remond 
ait  un  grand  plaifir  à  vous  voir 
arriver  dans  une  Ville  qui  efl: 
menacée  d'un  Siège  f  Croyez- 
moi ,  mafœur,  venez  attendre 
à  Paris  la  fin  des  defordres  que 
Pon  vous  fait  craindre.  Ce  n'eft 
point  à  une  Princefîe  à  courir 
après  les  fatigues  ôcles  dangers. 
Ah!  Seigneur^ reprit  Confian- 
te ^.  ne  nie   refufez  pas  cette. 
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grâce,  &  ne  m'obligez  pas  d'a- 
voir recours  à  la  Princefle  de 
Champagne  pour  l'obtenir, 

Adélaïde  rougit,  &  répondit 
en  ces  rermesàlaComteffe  de 
Touloufe  :  Ce  feroit  à  vous , 
Madame,  que  je  voudroism'a- 
drefTerfij'avois  quelque  chofe 
à  demander  au  Roy,  &  je  n'ai 
garde  de  m'imaginer  que  l'on 
doive  accordera  une  étrangère 
ce  que  l'on  auroit  refufé  à  une 
fœur.  Hé  mon  Dieu  !  ma  Prin- 
cefTe,  repartit  Confiance,  vous 
voyez  afTez  qu'il  y  a  loin  de  l'a- 
mitié que  peut  avoir  pour  moi 
le  Roy  mon  frère ,  aux  fenti- 
mens  tendres  qu'il  a  pour  vous* 
Je  ne  fuis  pas  fâchée  de  cettb 
préférence,  ôc  je  fouhaiterois 
au  contraire  que  vous  devinf- 
fiez  au  Roy  plus  proche   que 
iveft  une  fœur.  Mais  afin  qu'ii^ 

Dij, 
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ait  le  plaifir  de  vous  le  dire  lui- 
même ,  avec  toute  ia  douceur 
que   donne    une  converfaiion 
particulière,  vous  voulez  bien 
que  je  vous  quitte  pour  aller 
prendre  congé  du  Prince  Tbi- 
baud.  Ah  l  Madame  ^  répondit 
Adélaïde ,  vous  ne  le  ferez  pas, 
s'il  vous  plaîîj  voulez-vous  que 
je   fois   continuellement    atta- 
que'e  d'un  Prince  dont  vous  ne 
connoifTez  pas  tout  le  pouvoir  f 
Et  vousrSeigneur^  ajouta-i'elle, 
en  fe  tournant  vers  le  Roy  d'u- 
ne manière  touchante ,  que  me 
pourriez-vous  dire  que  vous  ne 
m'ayiez  dcja  dit  ?  Hélas  /  je  ne 
jBie  parle  que  trop  à  moi  même 
fur  ce  fujet.  Après  ces  mots,elle 
s'avança  vers  la  Comteffe  de 
Touloufe,  &  il  fallut  qu'ils  for- 
tiiFent  tous  trois  enfemble.  Us 
jrenconirerent   le    Palatin    de 
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Champagne  ,  Archambaud  de 
Bourbon,  &  l'Archevêque  de 
Sens ,  qui  fe  promenoient  dans 
une  gallerie.  Dès  qu'ils  apper- 
çurent  le  Roy  ,  ils  femblerent 
dire  par  leurs  regards,  que  les 
momens  éroient  trop  précieux 
dans  une  femblable  conjonûu- 
re,  pour  ne  les  pas  employer 
utilemenr.Thibaud  qui  jugeoit 
que  la  prefence  d'Adélaïde  at« 
rendrilToit  trop  le  Roy ,  & 
qu'elle  lui  donnoit  des  penfées 
différentes  de  celles  que  de- 
mandoient  les  affaires  de  fon 
Etat,  tira  ce  Prince  à  part,  & 
lui  parla  avec  la  fr^nchife  qui  lui 
étoit  ordinaire.  Seigneur,lui  dit- 
ilj  il  faut  vous  arracher  d'un  lieu 
où  vous  ne  fongeriez  pas  trop' 
à  votre  gloire  :  Partez  ,  s'il  vous'- 
plaît ,  éloignés-vous  d'une  Prin- 
c^ffe  qui  eft  affez  dans  vo&inteç 
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rets  pour  vous  le  confeiller  elTe- 
même.  Je  m'offrirois  à  être  vo- 
tre Agent  près  d'elle,  fi  je  n'é- 
tois  perfuadé  que  vous  n'avez 
befoin  nidemon  entremife,  ni 
de  mon  autorité.  Je  connoisfon 
cœur ,  je  vous  en  réponds.  Mais 
comme  elle  refifte  encore  à 
fon  bonheur,  par  un  fentiment 
que  je  ne  fçaurois  defapprou- 
ver,  appliquons-nouspréfente* 
ment  à  vaincre  nos  ennemis,  ôc 
nous  tournerons  enfuite  toutes 
nos  penfées  vers  TAllemagne 
pour  en  obtenir  le  confente- 
nient  que  nous  délirons. 

Confiance  &  Adélaïde, 
voyant  de  quelle  importance 
pouvoit  être  l'entretien  du  Roy 
&  de  Thibaud  ,  s'en  retourne^ 
rent,  &  le  Roy  fit  connoître  à 
Archambaud  ôc  à  Hugues,qu'ils 
f«  pouvoient    approcher.  CeS' 
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Députés  fécondèrent  avec 
tant  d'ardeur  les  raifons  du  Pa- 
latin de  Champagne ,  qu'enfia 
le  départ  fut  refolu.  La  Com- 
teffe  de  Touloufe  en  eut  de  la 
joye;  &  avant  que  de  quitter 
Adélaïde  j  elle  lui  voulut  enco- 
re parler  pourleRoy  fon  frère. 
Hé  bien  !  ma  PrineefTe ,  lui  dit- 
elle  ,  le  Roy  n'obtiendra -t'ii 
rien ,  partira-t'il  le  plus  malheu^ 
reux  ....  Hélas  !  Madame,  in- 
terrompit Adélaïde  en  foupi- 
rant ,  le  Roy  me  laiiïera  plus 
infortunée ,  qu'il  ne  s'^n  ira  in- 
fortuné. Les  foins  (les  affaires 
ôc  des  Armées  i'occuperont'j 
pendant  que  je  ne  ferai  occupée 
que  de  lui  feul.  L'Etat  lui  re- 
préfenrera  qu'une  alliance  lui 
eft  absolument  neceffaire  pour 
fortifier  fon  parti;  la  Monarchie 
lui- demandera  un  Succelfeui-.;,. 
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&  peut-être  aurai-je  pour  la  fé- 
conde fois  la  douleur  de  voie 
, . . .  Elle  baiffa  les  yeux  au  lieu 
d'achever,  &  quelques  larmes^ 
dirent  ce  qu'elle  n'eut  pas  la  for- 
ce de  prononcer.  Mais  elle  fut 
bien  plus  attendrie  quand   le 
Roy  &  la  ComtefTe  de  Tou- 
louie  prirent  congé  d'elle.  La 
feule  confolation  qu'elle  eut , 
fut  de  pouvoir  paroître  trifte 
avec  bienféance.  Elle  crut  que 
Ton  attribueroit  à  l'amitié  qu'el- 
le avoir  pour  la  fœur ,  des  fen- 
îimens  où  le  frère  avoir  fans 
doute  la  meilleure  part,  Con- 
ilance  de  fon  côié  eut  de  la  pei- 
ne à  quitter  cette  PrincefTe  5  ÔC 
il  étoit  impoflTible  à  Louis  de 
s'en  feparer.  Il  fallut  que  lePa» 
latin  de  Champagne  interrom- 
pît leur  converfation,  qu'il  em- 
aienât  le  Roy,  qu'il  le  fît  parti n 

Louis^ 
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Louis  revint  à  Paris  avec  tou- 
tes les  marques  d'une  profonde 
mélancolie.  Il  parla  peu  durant 
le  cheaiinî  &  s'il  s*entrennt 
quelquefois  avec  la  Reine  fa 
fœur,  ce  ne  fut  que  de  la 
PrincefTe  Adélaïde. Il  fut  reçu 
de  fon  Peuple  avec  une  joye 
qu'il  ne  pouvoit  fentir  ew  l'étac 
où  iJ  fe  trou  voir.  Il  ne  put  fon- 
der aux  affaires  de  fon  Erac ,  ôc 
rien  ne  i'emut  durant  pluficurs 
jours  que  le  départ  de  Con- 
fiance. Comme  il  vit  qu'il  ne 
pouvoit  détourner  cette  Prin- 
ceffe  de  fa  genereufe  réfclu- 
tionj  il  TembrafTa  tendrement, 
lui  proniit  de  faire  tous  fcs  ef- 
forts pour  la  fecourir,  6c  con- 
vint mêiue  avec  elle  du  fignal 
que  l'on  donneroit,  fi  un  parti 
de  François  fe  vouloit  jettec 
dansTouloufe.  Le  lendemain 
IF.  Partie.  E 
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que  Confiance  fut  arrivée  ?  elle 
vit  venir  à^s  AmbafTadeurs  du 
Roy  d  Angleterre  ,  &  fe  flatta 
d'abord  que  l'on  pourroit  négo- 
cier quelque  paix;  mais  elle 
crlTa  bien-tôt  d'efperer.  Les 
AmbafTadeurs  demandent  le 
Comté  de  Touloufe,  &  offrent 
de  rendre  ce  que  le  Comte  de 
Saint- Gilles  avoit  donné  au 
Duc  d'Aquitaine.  Remond  re- 
jette leur  propofition  ,  &  dit 
qu'il  eft  plutôt  d'humeur  d'ac- 
quérir de  nouvelles  Provinces, 
que  de  vendre  celles  dont  fes 
pères  lui  ont  lai(Té  la  polTefllon. 
Il  faudra  donc,  repartirent  les 
Anglois,  que  le  Roy  notre  Maî- 
tre fe  faffe  juftice  lui-même ,  & 
qu'il  prenne  par  les  armes  ce 
que  vousrefufez  de  lui  rendre 
par  un  accommodement.  S'il 
n'a  que  cette  voye,  reprit  fie- 
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rement  Remond  ,  je  fuis  afifuré 
d'être  toujours  Comte  de  Tou- 
loufe.  C'eft  là  toute  la  réponfe 
que  vous  lui  rapporterez  de  ma 
part. 

Les  Ambafladeurs  ne  furent 
pas  plutôt  de  retour  à  Londres, 
que  la  guerre  fut  déclarée  au 
Comte  deTouloufe.  Les  Trou- 
pes que  le  Roy  d'Angleterre 
avoit  dans  la  Guyenne  entrè- 
rent dans  le  Quercv ,  ravagè- 
rent cette  Provmce  qui  appar- 
tenoit  à  Remond ,  &  afîiege- 
rent  Cahors.  D'autre  part ,  le 
Comte  d'Auvergne  delcend  en 
Languedoc  ,  joint  les  Comtes 
de  Beziers  &  de  Montpellier  j 
&  marche  avec  eux  droit  à 
Touloufe.  Le  Roy  voit  qu'il  eft 
tems  de  fe  déclarer.  Il  entre  en 
Normandie  pour  s'oppofer  à 
une  Armée  d'Anglois  ,  d'Ecof- 

E  ij 
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fois  ôc  de  Normands  quife  pro^- 
met  le  pillage  de  Paris.  Ses  frè- 
res de  Dreux  ôc  de  Courtenay 
commandent  fous  lui.  Le  Com- 
te de  Flandres  le  vient  joindre 
avec  un  renfort,  ôc  les  Jeunes 
gens  de  qualité  ne  deiiiandent 
qu'à  le  fuivre  ôc  à  fe  fignaler. 
De  fon  côté,  le    Palatin    de 
Champagne ,  accompagné  de§ 
Comtes  de  Blois  ôc  de  Char- 
tres ,  marche  contre  les  Trou- 
pes   que   l'on    a   levées    dans 
i'Anjou  ,  dans  le  Maine,  dans 
laTouraine,  dans  le  Poitou, Ôc 
dans   l'Angoiimois.  Enfin,  oiî 
met  un  fi  bon  ordre  par  tout , 
que  malgré  l'inégalité  des  par- 
tis, celui  du  Roy  commence  à 
ne  pluo  craindre  pour  le  fuccès 
de  la  guerre.  Cependant  ceux 
qui  ont  le  plus  de  pénétration, 
6c  qui  prennent  le  plus  d'imeV 
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rêt  à  la  confervation  de  l'Etat  ^ 
voyent  les  chofes  d'une  maniè- 
re bien  différente.  Les  Comtes 
de  Dreux  &  de  Vermandois  , 
Archambaud  de  Bourbon,  les 
Comtes  de  SoifTons  &  de  Ne- 
vers,  l'Archevêque  de  SensÔc 
Montmorency  f  jugent  que  la 
perte  du  Royaume  n'eft  diffé- 
rée qu'autant   que   réfiftera  le 
Comte   de  Touloufe.  Ils  font 
perfuadés  que  la  refiflance  de 
ce  Prince  ne  durera  pas  long- 
fems  y  ôc  que  même  fa  ruine 
eft    inévitable.    Ils  ont  appris 
qu'une  partie  de  l'Efpagne  eft 
couverte  de  Troupes  prêtes  à 
pafler  les  Pyrénées,  6c  ne  peu- 
vent douter  que   Remond  ne 
fuccombe ,  malgré  fa  valeur^ 
àhs  que  le  Roy  d'Arragon  au- 
ra joint  l'Armée  que  l'on  dé- 
couvre déjà  des  murailles  de 

E  iij; 
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Touloufe.  Leur  prévoyance 
pafTe  d'une  crainte  à  l'autre.  Ils 
apréh  .ndenr  que  la  deftruâ-ion 
de  Touloufe  n'entraîne  celle 
de  la  Monarchie  entière.  Tls  le 
repréfenient  fortementau  Roy. 
Ils  lui  Font  voir  que  ces  Na- 
tions liguées  qu'occupe  la  con- 
quêre  du  Languedoc  y  vien- 
dront infailliblement  attaquer 
le  Royaume,  pat  des  endroits 
qu'ils  trouveront  fans  défenfe, 
Louis  regarde  ce  qu'on  lui 
montre.  La  grandeur  de  fon 
courage  ni  la  violence  de  fou 
amour,  ne  l'empêchent  pas  de 
connoître  le  danger  dont  la 
France  eft  menacée.  Il  répond, 
que  s'il  ne  faut  qu'expofer  fa 
vie  pour  la  confervation  de  fes 
Peuples,  il  le  fera  toujours  avec 
joye.  Il  prie  que  Ton  cherche 
quelque  moyen  de  fauver  i'E- 
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tat,  &  promet  de  fuivrele  con- 
feil  que  lui  donneront  des  per- 
fonncs  habiles  ôc  bien  inten- 
tionnées. Après  ces  paroles  (î 
pofiriveS)  le  Comte  de  Dreux 
afTemble  fes  amisi  &  comme  il 
aime  Remond  &  Conftance 
avec  une  tendrefle  extraordi- 
naire, il  n'oublie  rien  pour  les 
tirer  des  périls  où  il  les  fent  en- 
gagés. 

On  ne  confère  pas  long-tems 
dans  l'AfTembiée  ,  fans  trou- 
ver qu'il  n'y  a  qu'un  feul  remè- 
de à  tant  de  maux.  Ce  remède 
eflfLir,ÔC  l'on  peut  même  en 
tirer  des  avantages  confidera- 
bles.  Néanmoins  il  paroît  diffi- 
cile à  propofer,  &  perfonne 
n'ofe  prendre  la  commiffion 
d'en  parler  au  Roy.  C*eft  fon 
mariage  avec  la  PrincefTe  de 
Caftille  ,  nièce    de  Berenger. 

E  iiij 
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Par  cette  alliance  les    affaires 
changent    entièrement  de  fa- 
ce. Le  Roy  d'Arragon  devient 
parent    ôc    défenfeur   de   Re- 
mond.  L'Efpagne  arme  en  no- 
tre faveur,  &  envoyé  une  Ar- 
mée en  Guyenne  pour  faire  une 
puiffante    diverfion.  D'ailleurs 
la  Princeffe  de  Caftille  a  mille 
charmes  ,  ôc  peut  même  don- 
ner  à  Louis  la  fucceffion   da 
Roy  fon  père  î  enfin  ,  rien  n'eft 
fi  necefTaire  ni  fi  utile  que  ce^ 
mariage.  Le  Comte  de  Dreux 
fe  charge  de  porter  la  parole 
au  Roy  fon  frère;  il  lui  repré- 
fente  que  Ton  peut  par  l'entre- 
mife  du  Roy  de  Caftille,  em- 
pêcher que  les  Troupes  d'Arra- 
gon ô^  de  Catalogne  ne  paf- 
fent  en  Languedoc.  Il    affure 
qu'Alphonfe  ne  refufera  pas  fa. 
médiation  >  fi  l'on  fait  quelque 
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ouverture N'eft-ce  pas,in-^ 

terrompit  k  Pioy,  du  mariage 
de  la  PrincelTe  fa  fille  que  vous 
entendez  parleras!  cela  eft,mon 
frère ,  j'avoue  que  vos  inten- 
tions font  bonnes;  mais  je  vous 
déclare  que  j-e  ne  les  fuivrai  ja- 
mais. Je  ne  fçaurois  amuferper- 
fonne  par  une   feinte  négocia- 
tion ,  ôc  je  fuis  encore  moins 
capable  de  demander  fmcere- 
ment  la  PrincefTe  de  Caftille. 
Vous    fçavez   que    ceke    d« 
Champagne   règne  dans  mon 
cœuri  ainfi,  mon  frère,    fon- 
geons  à  ne    devoir   qu'à    nos 
armes  >  lefecours  que  vous  at- 
tendriez   de    l'alliance    d'Al- 
phonfe.  Le  lendemain  il  entre 
dans  le  Vexin ,  6c  s'en  empare , 
malgré  la  rcfiftance  des  enne- 
mis. De  fon  côté  ,  Thibaud  bat 
les AngJois  entre Blois  ôc  Ara" 
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boife,  &  leur  enlevé  le  Châ- 
teau de  Chaumont.  Enfin  ,  ces 
commencemens  heureux  & 
l'intrépidité  du  Roy,  relèvent 
les  elperances  des  François  y 
quand  on  apprend  tout -d'un 
coup  que  le  Roy  d'Arragon 
marche  vers  Touloufe  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes. 
Louis  en  a  un  fenfible  déplai- 
fir.  Il  voie  que  Remond  n'eft 
pas  en  érat  de  rcfiftcr ,  &  il  ne 
petit  ie  JaifTer  en  proye  à  fes  en- 
nemis. Il  déclare  aux  Princes 
fes  frtres,  aux  Comtes  de  Flan- 
dres &  de  Vermandois,  à  Ar- 
chambaud  de  Bourbon  &  à 
Montmorency,  l'intention  qu'il 
a  d'aller  au  Iccours  de  Toulou- 
fe  avec  ujie  Armée  capable 
d'en  faire  lever  le  fiege.  Ils  ré- 
pondent tous  qu'il  pourroit  vé- 
ritablement délivrer  Remond 
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parla  voye  qu'il  propofe;  mais 
que  ce  feroir  perdre  entière- 
ment le  Royaume  pour  fauver 
une  panie  du  Languedoc.  Ils 
lui  repréfenrenr  qu'il  y  aura 
plus  de  quatre  -  vingt  mille 
hommes  devant  Touloufe  >  ÔC 
le  Comte  de  Dreux  continuant 
le  difcours  :  Seigneur,  dit-il,  un 
Roy  tel  que  vous,  doit-il  ex- 
poferfavieôc  fa  réputation  en 
attaquant  une  Armée  fi  non> 
breufe  avec  des  forces  médio- 
cres ?  Pouvez  vous  en  mener 
de  confiderables  j  fans  aban- 
donner les  frontières  d'^Anjou 
&  de  Normandie  à  nos  enne- 
mis, ou  pour  mieux  dire,  fans 
leur  livrer  le  Royaume?  Louis 
goûte  leurs  raifons ,  cependant 
il  ne  peut  voir  la  Reine  fa  fœur 
expofée  aux  périls  d'un  fiege,  ni 
lailTer  fans  fecouis  un  Princa 
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qui  lui  eft  fi  proche,  &  à  qui  mê- 
me il  a  de  grandes  obligations  > 
de  forte  qu'il  prend  une  réfolu- 
tion  moins  conforme  à  fon  rang, 
qu'à  fa  tendreffe  &  à  fon  cou- 
rage. Il  veut  s'aller  jetter  dans 
Touloufc ,  &  ne  découvre  cet- 
te intention  qu'à  fes  frères  de 
Dreux  &  de  Courrenay.  Ces 
deux  Princes  le  conjurent  de  fe 
fouvenir  qu'il  eft  Roy  >  ôc  lui 
repréfentent  que  cen'eft  pas  à 
un  Monarque  à  combattre  eiv 
avanturier.  Ils  s'offrent  d'execu* 
ter  eux-mêmes  ce  deffein,  ôC 
n'oublient  rien  pour  en  obtenic 
la  permiffion.  Louis  les  cm- 
braffe  ,  il  leur  fçait  gré  de  leurs 
fentimens,  &  néanmoins  il  n& 
fe  rend  pas.  Je  ne  doute  point,' 
leur  répondit-il,  que  vous  n'euf- 
fîez  bien  delajoye  de  vous  Voit 
près  d'une  fœur  &  d'un  beau- 


ds  Champagne.  6s 

fi'cre  que  vous  aimez ,  ôc  dont 
vousfouhaiteriez  de  partagerles 
fatigues  ôc  lesperils.  Mais  pour- 
quoi ne  puis-jepas  avoir  le  mê- 
me plaifir  que  vous  ?  Eft-ce  par- 
ce que  je  luis  votre  aine,  qu'il 
faut  que  je  fois  moins  généreux? 
Dois  -  J£  craindre  de  mourir 
fans  fucceilcur ,  ayant  des  frè- 
tes il  dignes  de  régner  après 
moi?  Non ^  non  j  je  vous  dé- 
cla,re  que  tienne  m'empêchera 
d'aller  à  Touloufe  ,  Ôc  vous 
foujfrirez^  s'il  vous  plaît^  que 
je  confulte  plutôt  mon  cœur 
que  la  raifon  dans  cette  occa- 
fion.  Après  avoir  parlé  d'une 
manière  fipofitive,  il  choifit  en- 
viron deux  mille  chevaux ,  ôc 
prétexta  fon  départ.  Comme  le 
Comte  de  Preux  ne  le  voulut 
point  quitter ,  le  Prince  de 
Çourteuay  eut  le  conin)andçs- 
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ment  des  Armées  &  legouver- 

menr  des  affaires. 

Louis  va  le  plus  diligemment 
qu'il  lui  eft  polTible,  &  durant 
fa  route  ,  il  ne  donne  avis  à  per- 
fonne  de  fa  marche  ni  de  fon 
dcflein.  Il  en  avertit  pourtant 
le  Palatin  de  Champagne,  qui 
vient  au-devant  de  lui^  &   lui 
rend  compre  des  Troupes,  ÔC 
des  Places  qui  font  fur  les  bords 
delà  Loire.  Mais  à  peine  a  t'il 
appris  quelle  efl  la   réfolution 
du  Roy,  qu'étant  généreux  lui- 
même,  il  l'admire,  au  lieu  de 
Ja  condamner.    Seigneur,  lui 
dit  il ,  j'avoue  que  tout  le  mon- 
de doit  fongerà  la  confervation 
de  Votre  Majefté,  &  qu'après 
Jes  efperances  que  vous  avez 
bien    voulu    donner    à    notre 
Maifon,  il  n'y  a  point  de  Prince 
qui  doive  plus  appréhender  de 
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vous  perdre,  que  le  père  d'A- 
délaïde. Cependant  il  y  a  dans 
ce  que  vous  allez    faire,  une 
grandeur  héroïque  dont  je  luis 
charmé.  Mais ,  Seigneur  y  puis- 
je  louer  cette  adion  fans  l'imi- 
ter ?  Puis-je   fçavoir  que  vous 
allez   vous    expofer  fans  vous 
fuivre  ?  Non,  non,  Seigneur, 
je  ne   vous  quitterai    pas,  s'il 
vous  plaît  ;  je  puis  laiffer  l'Ar- 
mée aux  Comtes  de  Blois  ôc  de 
Chartres,  &   me    repofer   (ur 
l'expérience  deRoufIy,deTref- 
nelôc  de  Brainne.  Le  Roy  eft 
touché  de  ces  paroles;  il  em- 
braffe  Thibaud  ,  lui  donne  mil- 
le marques  de  tendreffe  &  de 
reconnoiffance ,  &  tâche  en  fui- 
te de  lui  faire  changer  de  fenti- 
ment.  Il  fonge  aux  inquiétudes 
Xju'aura  Adélaïde,  quand  elle 
apprendra  dans  quels  périls  fe 
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va  Jetter  le  Palatin  de  Cham- 
pagne. Il  n'ofe  (e  repréfenter  la 
douleur  mortelle  dont  cette 
Princefle  feroit  penetrée/fi  elle 
venoit  à  perdre  un  père  qui  lui 
eft  fi  cher.  Ces  réflexions  le  font 
encore  oppofer  aux  intentions 
de  Thibaud  î  niais  ce  Prince 
demeure  ferme ,  va  donner  fes 
ordres ,  Ôc  revienr  joindre  ie 
Roy ,  pour  ne  plus  s'en  feparer^ 
Ils  marchent  vers  Touloufe,  ÔC 
durant  leur  route ,  ils  n'enten- 
dirent parler  que  des  Troupes 
jdonr  cette  Ville  eil  environnée. 
Ils  apprennent  que  Remond  a 
déjà  fait  des  forties  vigoureu- 
fes,  &  qu'il  y  a  dans  le  Camp 
un  vaillant  Prince  qui  eft  venu 
avec  le  Roy  d'Arragon.  C'eft 
Sanche  ,  Prince  de  Tarragon- 
ne  5  frère  de  Berenger.  Louis 
arriva  de  nuit    aux  retranche^ 

mens 
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îttcns  des  ennemis ,  fit  faire  le 
iîgnal  dont  il  étoit  convenu 
avec  Conftance ,  ôc  donna  dans 
les  lignes  à  la  tête  de  la  Trou- 
pe. Remond  n'en  fut  pas  plutôt 
averti,  qu'il  fortit  lui-même  fuc 
ce  quartier  là,  ôc  fe  fignala  avec 
une  valeur  extraordinaire  pouc 
favorifer  fentreprife  des  Fran- 
çois. Le  Roy  de  fon  côté  fit  des 
adions  fi  étonnantes  ,  qu'ayant 
rerrafi"é  tout  ce  qui  s'étoit  oppo- 
féà  fon  pafiage ,  il  fe  jetta  dans 
la  Viile ,  fuivi  encore  d'environ 
quinze  cens  chevaux.  Remond 
Veut  remercier  le  Commandant 
du  parti;  &  ayant  reconnu  que 
c'eft  le  Roy,  il  fe  jette  à  fes 
pieds  pour  lui  rendre  grâces» 
Quoi!  Seigneur,  s'écrie  -  r'ii , 
c'eft  vous-même!  N'avois-je 
pas  adez  à  craindre  pour  la  Prin- 
cefTe  que  vous  avez  bien  voulu 
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me  donner ,  fans  que  vous  vinf^ 
fiez    me   faite  trembler  pour 
vous  ?  Ne  parlons  que  de  faire 
trembler  nos  ennemis ,   lui  ré- 
pondle  Roy,  en  le  relevant  ôc 
l'embrafiant  ;  &  de  grâce,  mon 
frère  )  gardons  pour  la  fin  du 
fîege  des  paroles  qui  nous  atten- 
driroient  trop.  II  monte  enfuite 
à  l'appartement  de  la  Reine  fa 
fœurj  &  pendant  que  Remond 
donne  des  marques  de  fa  re- 
connoifTance    au    Palatin    de 
Champagne  &  au  Comte  de 
Dreux,  Louis  &  Conftance  fe 
montrent    tous   les    fentimens 
d'amitié  qu'infpirent  le  fang  ôc 
le  mérite.  La  Reine  ne  put  re- 
tenir fes  larmes:  Seigneur,  di- 
foit-elle  au  Roy,  eft-il  pofïible 
qu'une  perfonne   comme  vous 
vienne  fe  renfermer  dans  une 
yille  afliegée  de  tant  de  Trou- 
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pes  ?  Quoi  !  ma  fœur ,  lui  ré- 
pond  le  Roy  en  fouriant,  vous 
voulez  qu'une   Princeffe  m'en 
ait  donné  Pexemple ,  6c  qu'elle 
s'étonne  de  me  le  voir  fuivre  ? 
Ah  !  Seigneur,  reprit-elle  j  que 
nos  adions  font  différentes  îj'a- 
vois  plus  de  fujet  de  venir,  ôc 
moins  de  péril  à  efluycr.  Je  l'a- 
voue ,  répliqua  le  Roy,  du  mê- 
me air.  Mais  avouez  auffi  qu'il 
y  a  encore  moins  de  différence 
dans  nos  actions  ,  que  l'on  n'en 
doit  mettre  entre  Confiance  &. 
Louis.  Puis  ayant  prcfenté  le 
Palatin  de  Champagne:    C'efl 
ce  Prince,  ma  foeur,  qui  me'ri- 
te  vosremerciemens,  &  la  lur- 
prife  que  nous  remarquons  fur 
votre  vifage.   Vous  le   voyez 
dans  Touloufe,  &  ce  n'cft  pas 
pour  y  trouver  une  fœur  ni  un 
beau-frere  qu'il  eft  venu  i.ç'eil 
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la  gloire,  c'eft  l'amitié  qu'il  a^ 
pour  nous  qui  l'artirent,  Ôc  il  fe 
vient  expofer  aux  plus  grands 
dangers,  dans  un  âgequile  de- 
vroit  déjà  difpenfer  de  pareil- 
les avantures.  Ah!   Seigneur,- 
repartit  galamment  lePalatin  de 
Champagne,  faites-moi  ,  s'il 
vous  plaît ,  moins  d'honneur,  Ôc 
ne  citez  point  mon  âge  devant 
une  fi  belle  PrincefTe.  La  Gon- 
verfation  fut  continuée  d'une 
manière  affez  enjouée  pour  des 
perfonnes  qui  pouvoient  avoir 
des  allarmes  à  tout  moment.  Le 
Roy  ne  voulut  pas  que  fa  pré- 
fence  contraignît  le  Comte  de 
Dreux  &  la  Comteffe  de  Tou-* 
loufe.  11  leur  permit  de  fe  té- 
moigner   la     tendrefle    qu'ils- 
avoient  l'un  pour  l'autre.  Ro- 
bert &  Remond  s'embrafferent 
mille  fois  fans  fe  pouvoir  quittr 
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rer.  Ilsfe  rendirent  compte  de 
tout  ce  qui  leur  éioit  arrivé  de- 
puis leur  feparanon  ,  &  ils  ne  fi- 
nirent cet  entretien  que  lorfque 
l'on  apporta  à  manger.  LeCom- 
te  de  Touloufe  fe  prelenta  pour 
fervir  le  Roy;  mais  ce  Prince 
au  lieu  de  le  lui  permettre, vou- 
lut qu'il  mangeât  avec  lui,  aulli- 
bien  que  la  Reine  Confiance 
&  les  Comtes  de  D. eux  &  de 
Champagne.  Le  lendemain  9  le 
Roy  &  les  trois  Princes  vifite- 
rentla  Place  très-exaftement; 
iis  la  trouverenr  en  bon  état  > 
aufli  bien  que  la  Garnifon  &  les 
munitions.  Enfin,  rien  n'y  man- 
quoit  que  l'erperance  du  fe- 
eours.  Louis  fe  tournant  vers 
les  Princes,  leur  déclara  qu'ïL 
vouloir  faire  une  fortie  ce  jour- 
là,  &  les  pria  de  ne  fe  pas  op- 
gofer  à  fonint-eniion.Je  ne  dou» 
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te  pas,  leur  dit-il,  que  tout  le 
Camp  ne  fçache  déjà  que  je  fuis 
dans  cette  Ville,  &  qu'il  ne  l'ait 
appris  par  des  Cavaliers  que  j'ai 
perdus  en  m'y  venant  jetter.  Je 
veux  qu'on  l'apprenne  aujour- 
d'hui d'une  autre  maniere.Mais, 
Seigneur,  lui  répondit  le  Pala- 
tin de  Champagne ,  ne  vous 
donnerez- vous  pas  le  temsde 
refpirer ,  ôc  faut-il  que  vous  ne 
foïez  hors  d'un  danger,que  pour 
vous  jetter  impatiemment  dans 
un  autre  f  Vous  êtes  fi  généreux, 
lui  repartit  le  Roy ,  que  vous  ne 
voudriez  pas  que  je  fufie  venu- 
dans  une  Ville  affiegée,  feule- 
ment pour  y  demeurer  enfer- 
mé. 

Les  Princes  prenant  garde 

qu'il  ne  changeroit  pas  de  fenti- 

menr^refolurent  eux-mêmes  de 

,1e  fuivrej  mais  à  peine  eurent- 
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lis  fait  reflexion  avec  lui  (br 
l'ordre  qu'ils  dévoient  garder, 
qu^ils  convinrent  qu'il  falioit 
prendre  d'autres  mefures ,  ôc  fe 
ménager  de  forte  que  chacun 
eût  à  fon  tour  part  au  danget  ôc 
àJa  gloire.  Louis  voulut  com- 
mander la  première  fortie?  & 
ce  fut  le  quartier  des  Arragon- 
nois  qu'il  fit  deffein  d'attaquer, 
parce  qu'il  y  avoit  un  Prince  de 
fon  Rang.  Le  Comte  de  Dreux 
obtint  la  permiiïion  de  combat- 
tre près  de  la  Perfonne  du  Roy 
fon  frère,  dans  une  occafion  où 
il  pouvoir  rencontter  Sanche^ 
Prince  de  Tartagonne^  frère 
du  Roy  d'Arragon.  Le  Palatin 
de  Champagne  refolut  de  don- 
ner le  lendemain  furies  Trou- 
pes dés  Comtes  de  Beziers  & 
de  Montpellier.  Il  ne  pouvoir 
regarder  fans  averHon  des  Priti- 
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ces  qui  ruinoient  leurs  Pais  par' 
un  fentiment  d'envie,  ôc  qui 
faifoient  la  guerre  à  un  voifîa' 
pour  les  intérêts  d'une  Nation 
étrangère.  Le  Roy  n'eut  pas 
plutôt  appris  fon  intention  ,.que 
lui  adreiTant  la  parole  d'une  ma- 
nière obligeante  :  Seigneur,  lui- 
dit-il,  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
votre  équité  paroifle  jufques 
dans  le  choix  de  vos  ennemis  j 
&  que  vous  la  montriez  dans 
des  rencontres  où  fî  peu  de 
gens  s'aviferoient  d'en  donner 
des  marques.  Et  vous  j  mon 
ffere,  s'adrefTant  au  Comte  de 
To«loufe  ,  à  quelle  Nation  en 
voulez-vous  ?  Aux  Anglois ,  ré- 
pondit Remond.  Ge  font  des 
ennemis  qui  m'ont  fufcité  tous 
ks  autres. 

Peu  d'heures  après ,  le  Roy 
&  leComte  deDreuxfe  mirent 
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à  la  tête  d'une  Troupe  choifiei 
ôc  donnèrent  fur  les  Arragon- 
nois  avec  une  impétuolîté  qui 
fit  bien-tôt  plier  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  à  leur  paffage.  Louis 
ne  fe  faifoitpas  moins  connoî- 
tre  par  la  grandeur  de  fes  ac- 
tions, que  par  la  magnificence 
'de  fes  armes.  Il  menoit  battant 
les    ennemis  j    quand  le  Roy 
d'Arra^on  averti  du  defordre 
de  fon  Armée  ,  accourut  pour 
via  rallier,  &  pour  s'oppofer  lui- 
'luême  à  un  Prince  dont  l'Euro- 
•'  pe  ne  bornoit  pas  la  réputation. 
Sanche  ne  manqua  pas  de  fuî- 
vre  le  Roy  fon  frère,  &  les  qua- 
tre Princes  venant  à  fe  rencon- 
trer à  la  tête  des  Troupes  qu'ils 
conduifoient ,    fe    chargèrent 
d'une    manière   fort    brufque 
&  très-dangereufe.    Les  deux 
Rois  furent  bleffés  confidera- 
IK  Parue.  G 
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blement;  le  Comte  de  Dreux 
eut  le  bras  gauche  percé  d'un 
coup  de  flèche,  &  le  Prince 
de  Tarragonne,  après  avoir  re- 
fifté  quelque  tems  à  Louis ,  en 
reçut  un  fi  grand  coup  d'épée 
fur  la  tête  j  qu'il  en  chancela, 
&  fut  amené  dans  la  Ville  avec 
plus  de  deux  cens  prifonniers» 
Les  François  perdirent  environ 
quatre  cens  hommes  dans  cet- 
te oçcafion,ôc  en  tuerentplus 
de  deux  mille  aux  Arragonnois. 
lis  n^  furent  pas  plut  ôt  rentrés 
dans  Touloufe  ,  que   Confian- 
ce, Thibaud  ôc  Remond  ac- 
coururent au  Roy  fort  allarmés^ 
ayant  pris  garde  qu'il  rcvenoic 
tout  couvert  de  fang.  On  le  de- 
farma,  on  vi  fit  a  Tes  playesi  & 
quoiqu'on   ne  les  trouvât  pas 
dangereufes ,   les   Chirurgiens 
ne  laifTerent  pas  de  juger  qu'il 
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feroit  obligé  de  garder  le  lit 
plus  de  quinze  jours.  On  eut  du 
Prince  de  Tarragonne  tout  le 
foin  que  des  vainqueurs  géné- 
reux peuvent  prendre  d'un  pri- 
fonnier  de  ce  rang  &  de  ce  mé- 
rite. Sa  blefTure  étoit  légère-, 
mais  on  vit  que  ce  Prince  de- 
voir la  vie  à  la  bonté  de  fon 
jcafque. 

Sanche  ne  parut  nullement 
rrifte  de  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  ;  au  contraire ,  il  fe  plut 
d'abord  avec  les  illuftres  per- 
fonnes  qu'il  trouva  dans  Tou- 
louie.  Il  aima  Robert  &  Re- 
mondjôc  s'en  fit  aimer.  Il  ad  mi- 
roir l'intrépidité  (le  Louis  &  la 
générofité  de  Thibaud.  Il  e'toir 
charmé  de  la  beauté  de  Con- 
fiance, &  il  avouoit  que  l'on 
voyoit  parmi  les  François  un 
certain   caradere  d'honnêteté 
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.&L  de  politefTc  que  l'on  ne  rea- 

controir  pas  dans  les  autres  Na- 

lions. 

Le  Roy  offrit  à  ce  Prince  de 

Je  renvoyer  fur  fa  paroles  maie 

il  ne  voulut  point  fartir  de  Tou- 

loufe.   Seigneur ,  répondit- il  , 

cjue  ferois-je  dans  le  Camp  ?  Il 

ne   me  feroit   plus   permis  de 

combattre  ,  ôc  je  ne  (çai  même 

fi   j'en    aurois  grande    envie  , 

quand  Jes  droits  de  la  guerre 

me  le  permeitroienr.  Et  puis  j 

ajouta  -  t'il  obligeamment ,  ne 

faut-il  pas  que  chacun  fonge  à 

fa  feureté  ?  Fout  moi  j'ai  foin  de 

la  mienne  quand  je  veux  de- 

ineijrer  en   cette    Ville.    Les 

afTiegeansne  viendront  pas  juf- 

qu'à  moi ,  comme  Votre  Ma- 

je.fté  les  va  chercher  dans  leurs 

tentes.  Vous  voyez^  lui  re'pon- 

dit  le  Roy  en  fouriant ,  ce  que 
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coûtent  ces  vilites,  quand  on 
les  veut  rendre  en  des  lieux  où 
l'on  rencontre  le  Prince  deTac- 


ragonne, 


Ils  continuèrent  encore  cet- 
te converfation  du  mêmeair,6t 
c'étoit  ainfi  que  Sanche  s'entre- 
tenoit  ordinairement  avec  les 
Princes  qui  étoient  dans  Tou- 
loufe. 

Le  Palatin  de  Champagne 
attaqua  les  Troupes  de  Lan- 
guedoc, comme  l'on  en  étoic 
convenu  ;  &  les  ayant  enfon- 
cées après  quelque  refiftance  9 
le  Comte  de  Beziers  ne  man- 
qua pas  de  s'avancer  pour  les 
fbutenir.  Ces  deux  Princes  fe 
joignirent  biien-tôt ,  &  fe  bat- 
tirent avec  beaucoup  de  valeur. 
Thibaud  fut  blelTé  au  bras  droit, 
&  le  Comte  de  Beziers  reçut 
au  défaut  de  la  cuirafTe  un  coup 
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d  épée  qui  lui  entra  affez  avant 
dans  le  corps.  Ce  fut  au  Comte 
de  Touloufe  à  faire  la  troifiéme 
fortie.  Il  étoit  trop  brave,  ÔC 
prenoit  trop  d'intérêt  dans  ce 
qui  pouvoir  regarder  le  fiege  y 
pour  ne  fe  pas  fignaler  dans  les 
occafions  qu'il  en  autoit.  Il  ac- 
quit beaucoup  de  gloire  danS' 
celle-là  j  mais  l'on  confidera 
que  malgré  des  fuccès  fi  heu- 
reux 5  la  Garnifon  s'affoiblifToit 
tous  les  jours,  fans  que  l'on  es- 
pérât de  la  renforcer. 

Les  aiîaires  n'éroient  pas  ail- 
leurs en  meilleur  état  pour  la 
France.  Les  Aiigiois  ravagè- 
rent le  Beauvoifisj  ôc  par  un 
traité  qu'ils  firent  avec  le  Com- 
te d'Evreux ,  ils  entrèrent  en 
pofîeiïion  des  Places  de  Ro-^ 
chefort  ^  de  Montfort  &  d'E- 
pernon.  Ls  faifoient  fur  leche-^ 
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îliin  de  Paris  à  Orléans ,  des 
courfes  affez  fréquentes  pouc 
en  rompre  entièrement  le  com- 
merce, &  ils  (c  préparèrent  en- 
fin au  (legc  des  Villes  les  plus 
importantes.  Du  côté  de  Bloisj 
ils  reprirent  Chaumont  com- 
mandés par  le  Comte  d'Angou- 
léme  ôc  par  la  Rochefoucauît , 
*  zélés  pour  les  intérêts  du  Roy 
d'Angleterre,  dont  ils  étoient 
parens.  De  forte  que  de  toutes 
parts  le  Royaume  alloit  être  la 
proye  des  ennemis.  Le  Prince 
de  Courtenay  ,  FEvêque  de 
Beauvais  fon  frère, les  Comtes 
de  Flandres  &  de  Verman* 
dois ,   Archambaud  de  Bour- 


*  Il  dercendwit  de  Fougoes  ou  Foucaiilf  , 
qui  du  tcms  du  Roy  Robert  joignit  fon 
nom  à  celui  de  h  Terré  de  la  Roehc.  Il 
étoit  de  la  Maifon  (fAngouIême,  dcfcca- 
due  de  celle  d'Anjou.  ^^ 
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bon  ,  l'Archevêque  de  Sens  Ôt 
JVlontmorency  ^  s'afTemblerent 
pour  chercher  un  prompt  teme- 
de  àtant  de  maux.  Ils  ne  trouvè- 
rent que  celui  dont  le  Comte 
de  Dreux  avoit  déjà  parlée  6c 
lefolurent  de  le  propofer  en- 
core. On  convint  que  l'on  n'ou- 
blieroit  rien  pour  1«  faire  ac- 
cepter, &  que  l'on  repréfen- 
teroit  fortement  au  Roy  quefes- 
Etats  étoient  perdus,  s'il  ne  les 
fauvoit  par  l'alliance  du  Roy  de 
Caftille.  On  drefla  une  remon- 
trance, où  chacun  fit  mettre  ce 
qu'il  jugea  être  propre  à  per- 
fuader.  Alais  comme  il  n'étoit 
pas  facile  de  le  faire  tomber 
entre  les  mains  du  Roy,  oa 
ctoit  affez  embarrafle  à  trouver 
quelqu'un  qui  fût  affez  adroit  ôc 
aiTez  hardi  pour  une  commif- 
fîon  fi  délicate  ôcfldangereufe*. 
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Le  foir  même  un  Cavalier  fe 
prefente  à  Archambaud  de 
Bourbon,  &  s'étant  fait  con- 
noître  pour  Louis  de  Syrie:  Sei- 
gneur ,  lui  dit- il j  route  l'Ar- 
mée parle  de  la  rcfolution  que 
l'on  a  pu  prendre  au  Confeil,ôc 
perfoiine  ne  doute  que  l'on  ne 
veuille  donner  quelque  avis  au 
Roi.  Si  cela  c/l  ,  &  qu'il  faille 
qu'un  homme  cour?  quelque 
danger  pour  le  fervice  de  Sa 
Majefté,  j'ofe  dire  que  vous 
n'en  devez  pas  chercher  d'au- 
tre que  moi.  Vous  fçavez  que 
je  n'ai  été  élevé  que  pour  les  en^ 
treprifes  hardies ,  que  je  fçai  les 
langues ,  &  que  j'ai  des  obliga- 
tions infinies  au  Roy.  Souffrez 
que  je  m'expofe  pour  les  inté- 
rêts de  mon  Prince.  Archam- 
baud remene  l'Etranger,  l'em* 
braffe ,   le  trouve  capable  de. 
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l'employ  qu'il  deaiande,  &  le 
mené  aux  principaux  de  l'Af- 
femblée.  Ces  Princes  font  mille 
carefTes  au  Phéniciens  ils  lui 
donnent  dcTargenr,  qu'ils  l'o- 
bligent d'acceprerj  ôc  après  l'a- 
voir inftruit  le  plus  exademenr 
qu'il  leur  eft  pofliBle,  ils  con- 
fient le  refte  à  fa  conduite. Com- 
me Louis  de  Syrie  parloir  bon 
Efpagnol,  &  qu'il  avoit  un  teint 
qui  étoit  conforme  à  cette  lan- 
gue, il  s'habilia  fclon  le  delTcin 
qu'il  avoir  de  s'aller  jetter  dans 
Its  Troupes  du  Roy  d'Arra-' 
gon.  11  ne  demanda  pas  d'em- 
ploy,  &  à  la  première  fortie- 
que  l'on  iit,  il  ne  manqua  pas 
de  marcher  avec  des  volontai- 
res qui  s'avancèrent  pour  re- 
poufTerles  François.  Dès  que  la 
mêlée  lui  donna  i'occadon  de 
fe faire  prendre,  ù  fe  rendit  à- 
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■  on  Officier  du  Roy  ;  &  à  peine 
fut-il  dans  Touloure?  qu'il  parla 
François  à  fes  Gardes,  ôc  leur 
déclara  qu'il  avoir  quelque  cho- 
fe  d'important  à  direau  Comte 
deDreux  &  au  Palatin  deCliam-- 
pagne.  Cet  oit  à  ces  deux  Prin- 
ces qu'on  l'adrefïoif.  Il  leur  ren- 
dit les  Lettres  dont  il  étoit  char* 
gé,  &  leur  découvrit  le  déplo- 
rable état  où  fe  trouvoit  le 
Royaume.  Thibaud  &  Robert' 
qui  connoifloient  l'Etranger , 
TembrafTerent  j  louèrent  fon 
Z'éle ,  &  lui  promirent  la  récom- 
penfe  que  méritoit  fon  action, 
Louis  de  Syrie  prenant  la  paro- 
le, &  l'adrefTant  au  Palatin  de 
Champagne:  Seigneur,  lui  dit- 
il  ,  c'eft  principalement  en  vous^ 
qu'efperent  les  Princes  qui 
m'ont  envoyé.  Ils  fçavent  que 
vous  êtes  infiniment  équitable  j-s 
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que  vous  allez  toujours  au  h\tnf 
&  que  vous  avez  plus  de  pou- 
voir furPefprit  du  Roy  que  tout 
kirefte  du  monde.  Si  l'on  pou- 
voir fauver  l'Etat ,  &  vaincre  le 
fcrupule  de  la  PrinceiTe  Adé- 
laïde ,  ils  ne  fouhaiteroient  que 
votre  alliance  j  &  renonce- 
roienrà  celle  du  Roy  de  Caftil- 
le.  Mais  s'ils  ont  tout  à  craint- 
dre  pour  lia  Monarchie  ôc  pout 
vos  Provinces ,  pour  la  perfon*- 
ne  du  Roy  ôc  Dour  la  vôtre  *  à 
moins  que  de  renvoïer  les  Arra- 
gonnois  au-delà  des  Pyrénées-: 
on  ne  doute  point  que  vous  ne 
foyez  le  premier  à conreiller  au 
Roy  tout  ce  qui  lui  pourra  être 
avantageux.  Généreux  Etran- 
ger, lui  répondit  le  Palatin? 
vous  allez  voir  qu'en  effet  mes 
intenrions  ne  font  pasmauvai* 
feS;  ôc  je  fuis  bien  aife  que  voué 
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ç-.n  puiiïiez  faire  un  fidèle  rap- 
port. Vous  pourrez  bien -tôt 
nous  quitter  par  un  échange ,  ôc 
revoir  les  Princes  dont  vous 
nous  apportez  des  nouvelles. 
Allons,  Seigneur^  allons  par- 
ler au  Roy,  pourfuivit-il ,  s'a^ 
drelTanr  au  Conit^e  de  Dreux. 
Ah!  Seigneur,  lui  repartit  Ro- 
bert, en  marchant  avec  lui,  fau- 
vez  l'Etat,  je  vous  prie,  perfon- 
iie  ne  le  peut  .mieux  que  vous. 

Ce  fut  le  Palatin  de  Cham- 
pagne qui  préfenta  Louis  de  Sy- 
rie ,  ôc  qui  rendit  compte  de 
fon  aftion  en  peu  de  mots. 
Vous  voyez,  Seigneur,  ajou- 
ta-t'il;  que  cet  Etranger  n'a  pas 
publié  les  grâces  qu'il  a  reçues 
de  Vorre  Majeûé.  Alors  le 
Phénicien  mit  entre  les  mains 
du  Roy  la  reniontrance  dont  il 
étoic  chargé,  pile  étoit  fi  forte 
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.&  fi  touchante  ,  que  Louis  ne 
la  put  lire  qu'avec  des  inquiétu- 
des extraordinaires.  Eft  il  pofïi- 
h\Q  j  s'écria-t'il ,  que  les  chofes 
■foient  réduites  dans  cette  ex- 
ttrêmité?  Il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai}  Seigneur,  répondit  l'E- 
tranger; j'ofe  même  dire  à  Vo- 
ire Majefté,  que  les  Peuples  ôc 
Jes  Armées  fe  lafTent  de  fouf- 
frir^  &  que  l'on  commence  à 
murmurer  aiTez  haut-.  Vous  fça- 
vez,  Seigneur,  ajouta  le  Pala- 
tin de  Champagne,  le  remède 
que  Ion  vous  a  propofé  pour 
tant  de  maux  5  on  vous  a  dir  à 
quel  point  vous  eft  neceflaire 
Palliance  du  Roy  de  Caftille,ôc 
j'en  parle  à  Votre  Majeftéavec 
d'autant  plus  de  hardiefle^  que 
je  facrifie  au  bien  de  1  Etat  des 
prétentions  quiétoient  glorieu- 
fes  à  ma  Maifon.  Enfin  ,  Sei- 
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^neur,  vous  n'avez  que  ce  feu! 
:nioyen  de  rétablir  les  affaires 
du  Royaume.  De  grâce  ne  le 
rejetiez  plus,  &  confiderez,  s'il 
vous  plair,  les  avantages  que 
vous  en  tirerez.  Vous  vouiez 
;bien ,  Seigneur^  pourfuivit  le 
Çomre  de  Dreux,  que  j'ajoute 
mes  prières  à  celles  de  ce  gé- 
néreux Prince,  &  que  je  vous 
dife  mes  fentimens  avec  la  li- 
-berté  que  doit  perniettre  une 
conjondure   fi   dangereufe.  Il 
s'agit  de  fauv^r  la  Monarchie  ^ 
&  de  vous  mettre  à  couvert  des 
périls  où  la  grandeur  de  votre 
courage  ne  vous   engage  que 
ttop  fouvenr.  J'ofe  donc  parler 
de  la  Princeiïe  de  Caftille  pour 
une  féconde  fois  5  &  après  tout^ 
Seigneur,  qui  peut  mieux  l'ofcc 
que  moi  ?  Qui    doit  prendre 
plus  de  part  à  votre  conferva- 
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tion  ,   6c  à  celle  de  vos  Etats  ? 
Eft-ce  pour  mes  propres  inté- 
rêts que  je  preffe  Votre  Ma- 
jefté  de  s'allier  au  Roy  de  Caf- 
tilje  ?  N'eft-ce  pas  demander 
un  Succeffeur  pour  Votre  Ma- 
Jefté  ?  Cependant  je  puis  dire  ., 
mais  je  ne  le  puis  fans  frémir , 
que  la  Couronne  feroit   pour 
moi,  fi  un  coup  fatal  faifoit  fuc- 
çomber  votre  valeur  dans  ces 
occaûonsj  que  vous  cherchez 
d'ordinaire  pour  vous  fignaler. 
Le  Roy  ayant  regardé  les  deux 
Princes  avec  attention  :  Je  vois 
bien,  répondit-il,  que  vous  avez 
les    meilleures   intentions    du 
monde.  Mais-,  Seigneur,  maisj 
mon  frère,  me  pouvez -vous 
confciller  défaire  une  féconde 
iniidclité,&   de  manquer  en- 
core à  la  Pli  ne  t^  lie  Adélaïde  ? 
Quoi^  Seigneur,  reprit  Thi- 

baud^ 
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feaud)  eft-ce  vous  qui  manquez? 
N'eft-ce  pas  le  malheur  d'Adé- 
laïde qui  s'oppofe  à  vos  bornés? 
Vous  fçavez  qu^unfcrupulefait 
aux  prétentions  de  l'un  &  de 
l'autre  un  obftacle  que  vous  ni 
elle  ne  pouvez    lever.  D'ail- 
leurs, pourfuivit  le  Comte  de 
Dreux ,  quand  Votre  Majefté 
fe   pourroic  refoudre  à  laifTer 
dans  Touloufe  une  fœur  &  un 
beau-frere  que  vous  aimez  ten- 
drement, 6c  que  vous  feriez  af- 
fez  heureux  pour  vous  faire  un 
pafl'age  à  travers  les  ennemis  > 
de  quel  air  vous  iriez-vous  pré- 
senter à  la  PrincefTe  Adélaïde  t 
vous.  Seigneur ,  dont  le  cou- 
rage  eft  fi  élevé?  Iriez-vous 
comme  un  Prince  infortuné  qui 
abandonne  tout,  ôc  qui  va  cher- 
cher un  azile  en  Champagne  ? 
Croyez-vous  que   cette  belle 
U^.  Partie,  H 
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PrinccfTe  fur  elle-même  en  feu* 
reté  à  Reims,  ôc  que  la  ruine 
de  vos  Etats  n'entraineroit  pas 
'  enfin  celle  de  fon  Pays?  D'ail- 
leurs quel  plaifir  auriez-vous  à 
paroître  devant  elle  après  la 
perte  de  votre  Royaume  ?  fi 
vous  foupiriez ,  fi  vous  aviez  de 
]a  mélancolie  dans  les  yeux  5 
êtes- vous  afluré  que  l'on  ren- 
droit  juftice  à  ces  marques  de 
îendrefTe,  &.  qu'on  ne  les  attri- 
bueroit  pas  au  fouvenir  de  vos- 
malheurs?  FafTons ,  s^il  vous 
plaît, plus  avant j  &  que  le  gé- 
néreux Gomte  de  Champagne 
me  le  permette.  Si  vousaimez 
la  PrincefTe  Adélaïde^  foufFri- 
rez-vous  encore  long-temsque. 
trois  Princes  qui  lui  font  fi  pro- 
ches &  ^\  chers  js'expofenr  à 
tous  momens  pour  vos  intérêts  l 
Quelle    douleur  n'autoit -ellç.- 
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pas  ....  Ah  ?  Seigneur ,  inter- 
rompit Thibaud,  étoit-ce  pour 
la  fin  de  votre  difcours  que  vous 
deviez  referver  les  plus  foibles 
de  vos  raifons?  Mais,  répon- 
dit le  Roy  ,  après  avoir  fait  ré- 
flexion fur  tout  ce  qu'il  vendit 
d'entendre,  je  ne  puis  m'imagi- 
ner  que  les  chofes  foient  dans 
un  ctat  aufli  déplorable  que 
vous  le  repréfentez.  Je  ne  fçai^ 
fi  nos  ennemis  font  affez  enor- 
gueillis de  leurs  bons  fuc- 
cès  ,  pour  nous  regarder  com- 
me des  miférables,  à  qui  il  ne 
refte  plus  d'efperance.  Sei- 
gneur ,  reprit  Louis  de  Syrie  5 
encore  que  ce  ne  foit  pas  à 
moi  à  me  mêler  dans  cette  con- 
verfation ,  Votre  Majefté  me 
pardonnera,  s'il  lui  plaît,  la  li* 
berté  que  me  fait  prendre  le  zê^ 
le  que  l'ai  pour  fon  fervice.  Si' 

M  ij  > 
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elle  veut  fçavoir  ce  qui  fe  pafie 
dans  le  Camp,  ou  ce  que  Ton  y 
ditde  conliderable,  je  promets 
d'en  rendre    compte  à  Votre 
Majefté  tous  les  jours  aux  heu- 
res qu'elle  voudra  me  donner. 
Comment   pourriez-vous  y  ré- 
pond t  le  Roy ,  fortir  de  Tou- 
îoufe,  &  y  rentrer  aufli  fouvent 
qu'il  le  faudroit  pour  ce  fujet  f 
Si  vous  prétendez  que  ce  foie 
par  le    moyen  du  Prince  de 
Tarragonne,  vous  n'avez  qu'à 
chercher  d'autres  expediens,  je 
ne  veux  point  abufer  de  fa  ge» 
nerofité.  Il  n'eft  pas  neceflaire  , 
reprit  l'Etranger,  que  je  reviens 
ne  dans  la  Ville  pour  informer 
Votre  Majefté  des  chofes  dont 
je  ferai  obligé  de  l'avertir.  Je 
n'ai  pas  oublié  routes  les  rufes 
que  l'on  pratique  dans  les  Etats 
du  Vieil  de  la  Montagne;  pouç 
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îe  donner  des  avis  d'un  fort  à 
l'autre.  Je  n'ai  qu'à  choifir  une 
de  ces  inventions  dont  je  me 
fuis  déjà  fervi  avec  fuccès.  Rien 
n'eft  plus  facile  que  de  former 
fur  mon  bouclier  avec  l'échar- 
pe  que  vous  me  voyez  ,  les  ca- 
ractères dont  j'aurai  befoin  ,  ôc 
à  mefure  que  je  les  tracerai  l'un 
après  l'autre,  quelque  Officier 
de  Votre  Majefté  les  pourra  li- 
re par  le  fecours  de  ces  inftru- 
mens  qui  nous  font  voir  les  ob- 
jets de  loin.  Le  Roy  examina 
ce  deflfein ,  l'approuva ,  ôc  con^ 
vint  de  ce  qui  en  pouvoir  facili- 
ter l'exécution.  Il  remercia  en- 
fuite  le  Phénicien,  lui  promic 
de  nouvelles  recompenfes,  ôc 
le  renvoya  le  même  jour  au 
Camp  par  le  moyen  d'un  échan- 
ge. Louis  de  Syrie  travailla  d'a-^ 
HotdàVacquitterde  la  promefr 
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fe  qu'il  venoit  de  faire  ;  &  com- 
me il  avoit  de  l'efprit  6c  de  la 
hardieffe,  ôc  qu'on  l'avoit  mis 
en  état  de  pouvoir  faire  de  la- 
dépenfe ,  il  voyoit  ordinaire- 
ment les  principaux  de  l'Armée,- 
pour  apprendre  chez  eux  les 
nouvelles  dont  il  vouloic  ren- 
dre compte.  Il  n'en  eut  que  de 
fâcheufes  à  donner  ^  ôc  ce  fut 
avec  bien  du  déplaifir  qu'il  fit 
fçavoir  au  Roy  que  fes  Peuples 
étoient  dans  une  générale  con- 
fternation. Qu'ils  apréhendoient 
que  les  Anglois  ne  marchalîent 
droit  à  Paris.  Il  lui  aprit  auffi  que 
les  Comtes  deBlois  ôc  de  Char- 
tres ne  pouvoient  tenir  contre 
une  Armée  plus  nombreufej 
ôc  qui  recevoit  même  des  ren- 
forts confiderab  les  à  rous  mo- 
mens  des  Provinces  qui  obéif- 
foient   au  Roy   d'Angleterre.- 
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Enfin,  que  l'on  attendoir  dans 
le  Camp  un  grand  fecours  du 
Roy  de  Caftiile. 

Les  Comtes  de  Dreux  &  de 
Champagne  vont  prelTer  le  Roi 
plus  fortement  que  jamais.  Le 
Comte  de  Touloufe  ôc  la  Rei- 
ne Confiance  fe  joignent  à  eux. 
Ils  avoient  eu  jufqu'alors  une  fe- 
crete  répugnance  à  témoigner 
autant  d'ardeur  que  les  Comtes 
de  Dreux  &  de  Champagne  ^ 
pour  une  paix  où  ils  avoient 
tant  d'intérêt.  Mais  ils  fe  ména- 
gèrent moins  dans  cette  extré- 
mité, &  la  même  generofité  qui 
les  avoit  fait  taire  pour  eux,  les 
fit  parler  pour  la  confervation' 
des  Princes  qui  avoient  embraf- 
fé  leur  querelle.  Ils  repréfen- 
terent  tous  enfemble  au  Roy 
que  tout  eft  perdu  ,  s'il  ne  fait 
lîalliance  qu'on  lui  a  propcfée. 
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lis  fe  jettent  à  fes  pieds,  lui 
déclarent  qu'ils  ne  fe  lèveront 
que  lorfqu'il  aura  confenti  à 
conferver  fa  liberté ,  &  à  fau- 
ver  fes  Etats.  Louis  voitj  com- 
me eux^  que  la  Monarchie  pan- 
che  vers  fa  ruine  y  &  qu'il  eft 
lui-même  fur  le  point  de  tom- 
ber fous  la  puifTance  de  fes  en- 
nemis. Il  ne  doute  pas  qu'un 
mariage  ne  le  puiffe  mettre  à- 
couvert  de  tant  de  maux  ,  & 
néanmoin  il  fent  une^  extrême 
répugnance  à  fe  garantir  par  ce 
remède.  Mais  il  confidere  que 
quand  il  laifleroit  tout  périr,  ôc 
qu'il  refuferoit  d'époufer  la^ 
Princefîe  de  Caftille,  il  n'en 
feroit  pas  mieux  recompenfé 
d'Adélaïde.  Qu'il  n'y  avoit- 
nulle  apparence  que  cette 
Princefle  vainquît  alors  fon 
fcrupule  en  fa  faveur,  &  qu'elle 

fît 
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fît  pour  un  Prince  dépouillé,  ce 
qu'elle  n'avoir  pas  voulu  faire 
pour  un  Roy  qui  étoit  paifible 
poiTefleur  d'une  belle  Monar- 
chie. D'ailleurs  il  fait  reBexion 
fur  le  Palatin  de  Champagne  ôc 
fur  lesCointes  de  Blois  &  de 
Chartres.  Il  connoît  l'injuilice 
qu'il  feroit  à  ces  Princes  (i  chers 
à  Adélaïde,  s'il  ne  les  tiroit  des 
périls  où  ils  n'étoient  expofés 
que  pour  fes  intérêts.  Il  crainc 
aulfi  que  fa  pafïion  funefte  à  f^s 
Peuples  ne  le  faffe  regardée 
comme  un  Tyran.  A  cette  pen- 
fée  il  frémit,  &  fent  un  combat 
cruel  entre  faraifon  qui  lui  de- 
mande la  paix ,  &  fon  cœur  qui 
n'eft  rempli  que  d'Adélaïde. 
Dans  cette  incertitude  il  n'ofe 
ni  fe  déterminer,  ni  repondre  ; 
Thibaud  ôc  Robert  interprè- 
tent favorablement  ce  filence> 
ir.  Parue.  I 
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&  le  prennent  pour  un  confea- 
tement.  Que  nous  avons  de 
Joye,  Seigneur,  lui  dit  le  Pa- 
latin de  Champagne  ,  de  vous 
voir  enfin  dans  la  refolutioa 
que  votre  gloire  &  le  rétablïr- 
fement  de  toutes  chofes  vous 
demandent  depuis  fi  long-tems.. 
Cependant  nous  ne  fommes  pas 
entièrement  fatisfaits  s  au  lieu 
d'une  fimple  conjedure  i  nous 
voulons  un  aveu  pofitif,  ôc 
nous  irons  voir  enfuire  le  Prin- 
ce de  Tarragonne  ,  dont  l'en- 
tremife  nous  eft  neceflaire.  De 
grâce,  Seigneur  ,  expliquez- 
vous  plus  précifément.  Hé 
bien  ,  leur  répondit-il  enfin  ^ 
vous  pouvez  aller,  puifque  l'é- 
tat où  je  fuis  m'oblige  à  m'aban- 
donner  3  votre  conduite.  Mais 
fouvenez-vous.  Seigneur,  que 
ç'eft  vous  plutôt  que  tout  le 
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sreile  du  monde  qui  me  portez 
;à  ofFenfer  pour  la  féconde  fois 
une  Princefle  ^ue  j'adorerai 
^toute  ma  vie. 

Le  Conite  de  Dreux  &  le  Pa- 
latin de  Champagne  vont  chez 
Je  Prince  de  Tarragonne  ,  lui 
font  des  proporitions  de  paix,ÔC 
Jui  parlent  du  mariage  de  Louis 
&  de  Confiance.  Sanche  les 
écoute  avec  plaiiir,  offre  fa  mé- 
diation }  promet  de  ne  rien  ou- 
blier pour  la  rendre  heureufe  , 
&  fait  même  efperer  un  bon 
fuccès.  Seigneur,  répliqua  le 
Comte  de  Champagne  ,  ne 
croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  que 
ce  foit  pour  la  France  feule  que 
nous  fouhaitons  de  terminer 
cette  guerre.  Le  Roy  d'Arra- 
gon  y  trouvera  fes  avantages.,& 
je  ne  vois  pas  qu'il  doive  tra- 
vaillei:  à  augmenter  la  puiffance 

lij 
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du  Roy  d'Angleterre  dans  im 
Pays  où  il  n'efl  déjà  que  trop 
puiflanr.  Il  poiTede  plufieurs 
Provinces  en  France  î  voulez- 
vous  qu'il  s'empare  encore  du 
Languedoc,  &  que  la  Caralo- 
gne  ait  un  voifin  plus  redouta- 
ble que  le  Comte  de  Touloufe? 
Hé,  Seigneur ,  de  grâce  ,  ou- 
vrez les  yeux,  ôc  faites-les  ou- 
vrira une  ligue  qui  devroit  tour- 
ner fes  armes  contre  nos  enne- 
mis. Il  eft  de  notre  intérêt  gêne- 
rai que  les  Anglois  demeurent 
dans  leur  Ifle  comme  dans  un 
monde  feparé  du  nôrre.  Cette 
Nation  eft  trop  fiere  pour  n'être 
pas  incommode  à  fes  voifins. 
J'avoue,  répondit  le  Prince  de 
Tarragonne,que  les  raifons  que 
vous  venez  de  me  dire  font  for- 
tes, &  je  fuis  bien  aife  d'en  être 
inltruic  pour  perfuadec  les  au- 
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très  ;  car  pour  moi,  Seigneur  > 
je  n'ai  qu'à  fuivre  l'inclination 
que  j'ai  pour  la  France.  Je 
verrai  le  Roy  mon  frère  ;  il 
pourra  aujourd'hui  même  dépê- 
cher un  Courier  en  Efpagne  > 
ôc  nous  ferons  une  Trêve  qui 
fera  bien-tôt  fuivie  d'une  bon- 
ne paixr 

Les  trois  Princes  furent  chez 
le  Roy  ;  ôc  Sanche  lui  adreflant 
îa  parole  d'un  air  ouvert  qui  lui 
croit  ordinaire  :  Vous  voulez 
bien.  Seigneur,  lui  dit-il,  que 
]q  témoigne  la  joye  que  me 
donne  une  nouvelle  que  l'on 
vient  de  m^apprendre.  On  me 
promet  deux  grands  biens,  la 
paix ,  &  l'alliance  de  Votre 
Majefté.  J'avoue,  lui  répondit 
le  Roy  ,  que  la  paix  cft  un  bien 
général  pour  tout  le  monde  ; 
maisj  Seigneur  >  il  faut  êtreauiïi 
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généreux  que  le  Prince  deTar- 
ragonne  pour  parler  du  refte: 
comme  vous  faires.  Quel  avan- 
tage peut-on  tirer  d  un  Prince 
contre  qui  vous  voyez  tant  de 
Rois  ligués?  Seigneur j  reprit: 
Sanche ,  v,ous  avez  polir  vous  la; 
France  &  votre  courage,  ÔC 
conrre  cette  union  ce  n'eft  point- 
trop  que  celle  de  plufieurs 
Rois.  Mais,  Seigneur,  je  defu- 
nirai  cesPri  .  es,&  je  me  trom- 
pe fort.  fi.  ,  emain  les  Rois^ 
d'Angleterre  ôc  d'EcolTe  peu- 
vent compter  le  Roy  d'Arra- 
gon  pour  leur  allié. 

On  confère  alors  fur  tout  ce 
qui  regarde  l'importante  con- 
jonûure  où  l'on  fe  trouve,  ôe 
Sanche  ayant  pris  congé  du 
Roy ,  va  travailler  au  bien  de 
plufieurs  Nations,  ôc  au  repos 
d'une  infinité  de  perfonnes  illur 
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lires.  Berenger  goûte  fes  rai- 
fons ,  &  les  fait  goûter  aux 
Comtes  d'Auvergne  ,  de  Be- 
ziers  ôc  de  Montpellier.  Il  en- 
voyé en  Caftille  pour  donner 
avis  à  Alphonfe  des  intentions 
de  Louis ,  &  déclare  enfuice  au 
Comte  d'Herby,  General  des 
Angloisj  qu'il  eft  arrivé  des 
changemens  qui  l'obligent  d'ê- 
fre  ami  de  la  France.  Vous  pou^ 
vez ,  ajouta-t'il,  en  donner  avis 
au  Roy  votre  Maître,  ôc  con- 
fentir  cependant  que  nous  faf- 
fïons  avec  le  Comte  de  Tou- 
loufe  une  Trêve,  qu'aufTi-bie.!! 
ne  pourriez-vous  pas  empêcher. 
Les  autres  Souverains  qui  font 
dans  le  Camp  nela  fouhaitent 
pas  moins  que  moi  >  &  comme 
ils  font  François,  vous  jugez- 
bien  qu'ils  ont  encore  plusd'in- 
rerêt  à  rétablir  la  paix  en  ce 

I  iiij 
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Pays.  Le  Comte  d'Herby  eft 
furprisj  il  repréfente  qu'il   ne 
faut  point  agir  avec  tant  de  pré- 
cipitation dans  les  affaires  d'un 
fi  grand  poids.  li  fe  plaint  que 
l'on  ait  pris  une  refolution  fi  im- 
portante fans  fa  participation, 
&  prie  enfin  que  l'on  n'exécute 
rien  qu'il  n'ait  reçu  les  ordres 
du  Roy  fon  Maître.  Berenger 
demeure  ferme  dans  fes  inten- 
tions ^  6c  le  Comte  d'Herby  ne 
l'ayant  pu  ébranler: Je  vois  bien> 
Seigneur,  ajouta-t'il,  que  je  ne 
puis  m'oppofer  à  ce  qu'il  vous 
plaît  d'entreprendre;  mais   ce 
qui  me  confole^  c'eft  que  les 
Rois  d'Angleterre  Ôc  d'Ecoffe 
font  affez  puiffans  pour  conti- 
nuer cette  guerre,  fans  le  fe- 
cours   qu'ils  vont    perdre.  Le 
lendemain  on  pubiia  une  Trê- 
ve ;  ôc  dès  que  l'on  eut  appris 
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qu'Alphonfe  avoir  accepté  avec 
joye  les  propofitions  qu'on  lui 
avoir  faites  ,  les  Rois  de  Fran- 
ce &  d'Arragon  s'enrrevirent  j 
&  l'on  parla  tout  haut  du  maria- 
ge ôc  d'une  paix  générale.  Le 
bruit  de  l'un  &  de  l'autre  fe  ré- 
pandit bien-tôtj  &  même  le  Pa- 
latin de  Champagne  en  écrivit 
à  Adélaïde  ;  mais  quelque 
adoucififement  qu'il  y  eût  dans 
fa  Lettre  ,  ôc  quelque  fortes 
que  fulTent  lesraifons  quimon- 
troient  la  néceflîté  de  cette  al- 
lianccjla  PrincefTe  ne  laifTa  pas 
d'en  fentir  une  douleur  que  rien 
ne  pouvoir  modérer.  O  Ciel  i 
s'écria-t'elle,  faut-il  qu'une  per- 
fonne  de  mon  humeur  foit  ex- 
pofée  à  des  infidélités  fi  cruel- 
les ?  Qu'ai- je  fait  qui  m'ait  pu 
rendre  digne  d'une  deftinée  Ci 
étrange  ?   Elle  ne    put    acke- 
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ver  fes  plaintes  fans  laifler  coù^ 
îer  quelques  larmes  ^  ôc  Mada- 
me de  Rhetel,  qui  ne  Paban- 
donnoit  point ,  fut  fi  attendrie 
des  plaintes  de  cette  belle  Prin- 
cefTe,  qu'elle  ne  put  répondre 
d'abord  pour  la  confoler» 

Mais  jugeant  que  cette  afflic- 
tion iroit  jufqu  a  lui  f^ire  perdre 
la  fanté,  elle  lui  parla  d'une 
manière  forte  &  hardie.  Quoi  j» 
Madame,  lui  dit-elle,  vouliez^ 
vous  voira  tour  moment  expo- 
fés  un  pcre  &  deux  frères  qui 
Vous  (ont  fi  chers?Vouliez-vous 
entendre  dire  que  le  R6y  avoit 
été  tué  dans  quelque  fortie  r 
ou  fur  une  brèche?  Vouliez- 
vous  voir  le  Royaume  &  vo- 
tre Pays  dans  une  générale  de- 
folation  ?  Et  parce  que  le  remè- 
de qu'il  y  avoit  à  tant  de  maux 
ne  vous  plaifoit  pas ,  le  Roy  fe 
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devoit-il  obftinei  a  tour  perdref 
Auriez -vous  eu    bien    de    la 
joye  à  vous  regarder  comme 
la  caufe  de  tant  d'infortunes  l 
Et  puis  j  quel  lujct  avoiile  Roy 
de  périr  plutôt  que  de  s'uniràla- 
PrincefTe  de  Cafti'le  ?Etoir-ce 
pour  préférer  celle  de  Cham-- 
pagne,  qui  ne  l'a  voulu  jamais 
accepter    pour  époux  ?  Vous 
fçavez  la  raifon  que  j'en  avois  y 
i-cpondit    Adélaïde.   Je  Içai  ,> 
reprit  la  ComtefTe  de  Rhetely 
que  vous  aviez  un  fcrupule  que 
vous  appeliez  raifon ,    6c  que 
rout  étoit  perdu  j  fidefoncoté 
le  Roy  avoir  confervé  jufqu'à 
la  fin  cette  exade  fidélité  que 
vous  aimez  tant.  Je  veux  bien  y 
repartit  Adélaïde ,  ne  point  ac- 
Gufer  le  Roy  ,.je  demeure  d'ac- 
cord avec  vous  qu'il  n'a  fait  que-' 
ce  que  toute  la  teirefouhaitoiij; 
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&  que  ce  que  le  Prince  rïioïî 
père  lui  a  confeilié  lui-même. 
Mais  en  fuis  Je  moins  malheu- 
reufe  ,  en  fuis-je  moias  à  plain- 
dre? Eft-il  pofïibie,  continua- 
t'elle^que  tant  de  Nations  n'ar- 
ment contre  la  France  ^  qu'afirr 
que  Ton  falTe  la  paix  aux  dépens 
de  mon  repos  ?  Il  n'y  a  que  mot 
qui  perde  dans  cet  accommo- 
dement gênerai.   Je   fçai  que 
l'Empereur  efl  généreux  ,  Je  ne 
'*  doute  pas  qu'il  ne  fe  fût  laffé  de 
m'être  contraire  >  &  yaurois  pu 
enfin  me  voir  infeparable  d'un 
Prince  dont  je   connoiffois  (î 
bien  le  m^îrite  ôc  la   tendrefTe. 
Mais,  Madame  de  Rhetelj  voi- 
là toutes  mes  efperances  renver- 
fées,  il  n'en  coûtera  pas  un  fou- 
pir  à  la   PrincelTe  de  Caftille 
pour  un  bien  qui  m'a  déjà  tant 
coûié,  ôc    que   je  n'aurai  ja^ 
mais* 
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Peu  de  jours  après,  elle  ap- 
prit que  l'Archevêque  de  Sens 
etoit  allé  en  Caftilîe  de  la  parc 
du  Roy  pour  la  célébration  du 
n";ariage.  Elle  en  eut  un  redou- 
blemenc  de  douleur,&  la  Com- 
teffe  de    Rhetel    fe   promena 
longtems  avec  elle  ce  jour-là 
pour  la  confoler.  A  peine  l'eût- 
elle  quittée  ,  que  le  maîrre  d'u- 
ne de  ces  mailons  où  logent  les 
Etrangers^  la  vint  avertir  qu'il 
y  avoir  un  homme  de  qualité 
chez  lui ,  qui  avoir  une  affaire 
importante  à  lui  faire  fçavoir. 
Vous  pouvez  juger.  Madame, 
pourfuivit-il,  qu'il  n'auroit  pas 
manqué  de  venir  lui-même  pour 
vous  parler,  fi  la  fanréle  lui  eût 
permis.  Mais  en  vérité,  il  eft  ac- 
cablé de  fatigue  ,  &  il  m'a  dit 
enpeudemots,  qu'ilafaitune 
diligence  fi  extraordinaire;  qu'il 


rîie  pourra  quitter  la  chambre  de 
cinq  ou  fix  jours.  La  Comtefle 
de  Rhetel, après  avoir  demandé 
quelques  particularités  dont 
^lle  étoit  bien  aife  d'être  in- 
forQiée  avant  que  d'aller  voir 
cet  Etranger,  lui  rendit  enfia 
'vifite^ôc  le  reconnut  d'abord 
pour  le  Comte  Rodolphe  « 
que  l'Empereur  Frédéric  avoit 
déjà  envoyé  en  Champagne. 

Ce  Chevalier  lui  adrelTant  la 
•parole  :  Madame ,  lui  dit-il J'au- 
fois  un  dt'piaifir  fenfible  de  vous 
avoir  donné  la  peine  de  venir 
dans  un  lieu  comme  celui-ci ,  (î 
ies  intérêts  de  la  Princeffe  Adé- 
laïde m'avoient  permis  de  don- 
ner à  d'autres  perfonties  que 
VOUS)  une  nouvelle  qu'elle  ne 
peut  apprendre  trop  prompte* 
ment. Vous fçaurez,  Madame, 
^ue  l'Empereur  a  été  enfin  to]j^ 
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c<hé    de   reconnoiflancc    pouc 
une  belle  Princeffe  qui  a  bien 
de  la  tendrelTe  pour  loi  depuis 
iUn  affez  long  teais.  Elle  lui  ren- 
dit de  bons  offices  quand  il  tic 
le  voyage  de  la  Terre  Sainte,ôc 
je  vous  alTeure  qu'elle  ne  lui  a 
pas  été  inutile  pour  fon  éleva- 
ition  à  1  Empire.  Mais  au  lieu 
d'entrer  iiansun  détail  qui  n'eft 
pas  neceiTaire^  &  qui  feroii  trop 
long,  je  vous  dirai  feulement 
que  ces  obligations  féales  n'ont 
pas  porté  Frédéric  à  renvoyer 
à  Adélaïde  la  parole  qu'eile  lui 
«voit  donnée.  La  crainte  qu'il 
a  de  la  rendre  malheureufe,  â 
le  Roy  de  France    époufe  la 
PrinceiTe  de  Caftille^  l'a  déter*» 
miné  entièrement.  Jl  m'acom- 
mandé  de  faire  une  extrême  di»- 
ligcnce  ,  ôc  je  ne  lui  ai  jamais 
obéi  avec  j)lus  de  joye.  Mais  ^ 
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Madame}  à  mefure  que  je  m'a- 
Yançois  vers  vos  frontières  » 
j'apprenois  que  c'écoit  une  cho- 
fe  faite  que  le  mariage  que  nous 
avions  appréhendé  ?  de  forte 
qu'au  lieu  d'alier  droit  au  Palais 
du  Prince  Thibaud  ,  &  de  m'a- 
dreffer  à  Adélaïde?  j'ai  cru  que 
je  devois  vous  confuirer  aupa- 
ravant, afin  de  ne  me  point 
montrer ,  fi  le  malheur  veut  que 
l'on  m'ait  envoyé  trop  tard.  Ah  ! 
Seigneur,  répondit  la  ComtefTe 
de  Rhetel,  que  l'Empereur 
auroit  été  généreux,  s'il  n'eût 
pas  différé  à  faire  le  bonheur  de 
deux  Princeffes  qu'il  pouvoir  fa- 
tisfaire  en  même  tems!  Que 
n'acceptoit-il  le  cœur  qu'on  lui 
offroit,  &  que  ne  laiiïbir-il  li- 
bre celui  qu'il  ne  pouvoir  obte- 
nir ?  Mais  au  lieu  de  parler  inu- 
nlemenr  du  paffé ,  voyons  ce 

que 
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^e  nous  avons  à  faire  pour  l'a- 
venir. Puifque  vous  n'êtes  pas 
en  état  d'aller  jufqu'àToulou- 
fe,  vous  n'avez  qu'à  me  confier 
îe  paquet  de  l'Empereur ,  je  le 
mettrai  en  bonne  main  ,  &  je 
vous  réponds  que  le  Comte  de 
Champagne  l'aura  bien- tôt  dans 
les  Tiennes.  C'efl  à  ce  Prince  à 
prendre   les  mefures 'que  l'on 
doit  garder  dans  une  affaire  où 
il  a  le  principal  intérêt ,  &  vous 
&moi  n'avons  qu'à  nous  repofec 
fut  ce  qu'il  trouvera  bon  de  fai- 
îe.Je  demeure  d'accord  de  tout 
ce  que  vous  dites  ,  Madame  y 
répondit  Rodolphe,  en  lui  pré- 
fentantles  Lettres  de  Frédéric,. 
Toilà  ma  commiffion  faire  ,  le 
refte  vous  regarde.  Pour  moi  je 
3?i'ai   qu'à  me  dékffer  fans  me 
faire  voir  à  perfonncj  ôc  jq  m'en 
retournerai    enluite     le 
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promptement  qu'il  me  ferapof-- 
fible. 

La  Comrefle  de  Rhetel  fort  j . 
va  trouver  fon  marij  l'entre- 
tient  de    ce  qu'elle  a    refolu- 
avec  Rodolphe  jôc  lui  remet 
ce  que  l'Empereur  écrit  au  Pa^ 
latin  deChampagneôt  à  la  Ptin- 
ceffe  Adélaïde.  Le  Comte  de 
Rhetel  ne  perd  point  de  tems  3? 
prend  lapofte,  ôc  court  à  Tou- 
loufe  avec  toute  la  diligence- 
imaginable.En  arrivant  il  trouvç  ' 
que  le  Siège  cft  levé  5  que  le 
Peuple  a  déjà  oublié  fes  mife- 
res  j  &  que  même  on  fè  diver*- 
tit  affez  à  laCour.Il  rend  comp- 
te au  Palatin  de  Champagne 
du  fujet  de  fon  voyage ,  &  ce 
Prince  après  l'avoir  écouté  d'un 
air  aflez  trifte  :  Ah  !  Comte  de 
Rheteljlui  dit-il,  on  vous  a  don— 
?ki  trop  tard  ce  que  vous  m'apn  - 
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jiortez.  Si  l'Empereur  me  l'eût 
accordé  plutôt,  Adélaïde  feroic 
Reine  de  France  &  heureufe. 
Mais  je  vois  bien  qu'elle  ne  fe- 
ra jamais  ni  l'un  ni  l'autre.  Nous 
n'avons  plus  rien  à  efperer  pour 
elle.  Le  Roy  eft  engagé,  l'Ar- 
chevêque de  Sens  a  pafTé  les 
Pyrénées,  ôc  la  première  nou- 
velle qne  nous  recevrons  fera 
celle  de  la  cérémonie  du  ma- 
riage. Ainfi  je  ne  parlerai  point 
au  Roy  d'un  changement  qui 
lui  eft  inutile,  ôc  qu'il  ne  pour- 
roit  apprendre  qu'avec  déplai- 
fir.  Il  eft  trop  équitable  pour 
manquer  à  ce  qu'il  a  promis  aux 
Rois  d'Arrâgon  &  de  Caftille  5 
&  fi  après  ce  qui  vient  de  fe  paf- 
fe  paffcrjil  étoit  capable  de  fui- 
vre  aflez  aveuglément  fa  paf- 
fïon  pour  préférer  Arelaïde  à 
la-PrineefTe de  Caftille,  j'aime- 
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rois  mieux  voir  mourir  ma  filF-ff 
que  de  la  donner  à  un  Prince 
qui  n'auroit  ni  parole  ni  probi- 
té. Je  fuis  bien  fâché  que  la  pei- 
ne que  vous  avez  prife  n'ait  pas 
eu  le  fuccès  que  nous  aurions 
defiré.  Il  dépend  de  vous  de 
vous  en  retourner  prefentement 
en  Champagne,  ou  d'attendre 
à  partir  avec  moi.  Le  Comte 
de  Rhetel  ne  balance  point  à 
choifir,  il  s'arrête  à  Touloufe  , 
&  peu  de  jours  après ,  il  voit 
arriver  un  Courier  qui  publie 
que  le  mariage  efl  fait,  que  San»- 
che  a  époufé  la  PrincefTe  de 
Caftille  au  nom  du  Roy ,  ôc 
qu'Ai phonfe  donne  déjà  les  or- 
dres qui  regardent  le  départ  de 
la  Reine  fa  fille.  Le  Comte  de 
Touloufe  le  prépare  à  marcher 
vers  les  frontières  de  fes  Etats 
four  y  recevoii  cette  Ptiûcefle^ 
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ôc  le  Roy  par  un  feniiment  de 
generofité  ,  tâche  de  cacher  fes 
chagrins  y  ôc  de  paroître  aulTi 
fatisfait  qu'il  l'auroit  pu  erre,  s'il 
n'eût  été  prévenu  d'une  autre 
paflion.  Il  va  au-devant  de  la 
Reine ,  &  il  eft  afTez  équitable 
pour  trouver  qu'elle  efi:  bien: 
faite,  qu'elle  a  de  l'efprit  ôc  du 
mérite  ;  mais  enfin  elle  n'a  pas" 
les  charmes  d'Adélaïde,  ôc 
Louis  ne  peut  s'empêcher  de 
s'en  plaindre  quelquefois  à  la 
ComrefTe  de  Touloufe.  Je  de» 
meure  aifément  d'accord  de  ce 
que  vous  dites,lui  répond-t'ellej. 
mais  avouez  auffi  qu'on  n'a  ja^ 
mais  rien  vu  de  comparable  à  la 
FrincelTe  de  Champagne.  Il  efl 
vrai  que  le  Ciel  fembloir  l'avoir 
fait  naître  pour  vous,  &  qu'il 
vous  eft  douloureux  que  la  ne- 
ceffité  des  affaires  vous  ait  en«r 
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traîné  deux  fois  dans  d'autres 
engagemens.  Mais ,  Seigneur ,  • 
fongez  j  de  grâce ,  à  ce  qui  peut- 
fervir  à  votre  confolation»  ÔC 
rie  vous  fouvenez  pas  fiabfolu- 
ment  de  la  perte  que'vous  avez 
faite,  que  vous  en  puiflTiez  ou- 
blier les  avantages  que  vous 
avez  remportés.  Vous  avez  ga* 
gné  toute  la  tendreiTe  de  la  plus 
admirable  perfonne  qui  fut  ja-' 
mais;  vous  avez  réduit  Adélaï- 
de à  ne  pouvoir  plus  aimer  que 
Vous ,  &  cette  gloire ,  quoique^ 
moins  éclatante  que  celle  que 
vous  avez  àcquife  par  vos  belles 
adionsjne  doit  pas  toucher 
moins  fenfiblement  votre  cœur. 
Le  Roy  donnoit  à  ces  entre-' 
tiens  tous  les  momens  que 
lui  pouvoir  laiffer  le  foin  des 
Armées  &  de  l'Etat î  mais  ces 
momens  ctoient  rares  jqpoi^ 
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que  tous  les  ades  d'hoftilité  euf- 
fent  cefTé,  &  qu'il  y  eût  avec 
l'Angleterre  une  Trêve  que  le 
Roy    d'Arragon   avoit   ména- 
gée. Durant  ce  repos  on  tra- 
vailloit  à  une  paix  générale  y 
mais  on  y  trouvoit    tous    les 
jours  des    difficultés  ,  par  la 
fecrete  averfion  que  Louis  & 
Henry  avoient  l'un  pour  l'autre. 
Le  Peuple  qui  ne  penetroit  pas^ 
dans  leurs  fentimens  j  attendoit 
avec  afTez  de  tranquillité  le  fuc- 
cès  de  cette  négociation.  Il  n'y 
avoit  qu'Adélaïde  qui  n'efpc- 
roit  point  de  fin  à  fes  inquiétu- 
des. Ne  prenez-vous  pas  gardc;, 
difoit-elle?  à  la  ComtefTe  de 
Khetel ,  combien  la  fortune  fe 
montre  ingénieufe  à  me  donner 
de   differens  déplaifirs  f    Elle 
m'afîîigeoit  autrefois  par  la  con- 
duite d'Eleonor  i  je  ne  voulois 


120  Adélaïde 

point  que  l'on  donnât  du  cîià:^ 
grinau  Roy;jenepouvoisrouf-' 
frir  qu'on  l'offensât.  Vous  me 
voyez  aujourd'hui  dans  un  mat- 
heur  tout  contraire ,  &  peut- 
érre  encore  plus  infupportable^ 
La  Reine  a  cent  bonnes  quali- 
tés, le  Roy  eft  équitable;  jugez: 
quelle  doit  être  ma  crainte.  Ce- 
pendant j'aime  tellement  la  ju- 
ftice,  que  je  ne  ferai  jamais  ca- 
pable de  faire  un  fouhait  à  leuc- 
defavantage.  Ainfi  je  ne  fçai  ni 
ce  que  je  veux,  ni  ce  que  je' 
dois ,  &  je  me  trouve  dans  une 
inceriimde  cruelle^ 

C'eft  de  la  forte  que  fe  plar- 
gnoit  Adélaïde.  Elle  ne  fentit 
modérer  les  troubles  de  fon 
ame  qu'à  l'arrivée  du  Palatin  de 
Champagne.  Ce  Prince  revint 
à  Reims,  fuivi  des  Comtes  de; 
Biois  Ôc  de  Chartres^  6c  comme: 
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il  connoiflbic  parfaitement  le 
cœur  d'Adélaïde  î  il  n'oublia 
rien  pour  divertir,  ou  du  moins 
pour  occuper  cette  Princeiïe. 
Il  fit  plufieurs  parties  de  chaffe, 
6c  vilita  même  fes  Etats  fuivi 
d^une  Cour  nombreufe.  Il  vou- 
lut que  les  Comtes  de  Blois  & 
de  Chartres  donnafTent  le  bal 
dans  les  Villesconfiderablesoù 
il  s'arrêta,  ôc  cependant  les 
foins  qu'il  prit  ne  produifirent 
pas  un  grand  effet.  Adélaïde 
n'en  fut  pas  moins  trifte,  &  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  faite,  c'étoit 
de  fe  contraindre,  &  de  ca* 
cher  les  marques  de  fa  dotn 
leur.  -i 

Quelque  tems  après,  Thî* 
baud  apprit  deux  nouvelles  qui 
avoient  donné  bien  de  la  joye 
à  plufieurs  Nations.  Il  fçut  que 
le  Souverain  Pontife  après  avoit 
IK  Partie.  L 
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exhorté  les  Rois  de  France  & 
d'Angletene  à  une  véritable 
reconciliarion ,  avoit  refolu  de 
venir  au  deçà  des  Monts  pour 
y  travailler  lui  - niciue.  L'autre 
nouvelle  n'avoir  pas  été  moins 
agréable.  On  avoit  pris  garde 
que  la  Reine  étoit  en  état  de 
donner  un  Succeffeur  à  Louis. 
Néanmoins  pas  un  fuccès  ne 
fépondit  entièrement  à  l'efpe- 
rance  des  Peuples.  Ce  n'eft  pas 
qu*Alexandre  IlL  ne  vînt  en 
France,  &  qu'il  ne  fît  embraf- 
îet  Louis  &  Henry  à  Torcy  fut 
Loire»  mais  Ton  peut  dire  que 
ees  deux  Princes  fe  contentè- 
rent de  montrer  l'apparence  de 
l'amitié  que  l'on  vouloir  qu'ils 
cuffent  l'un  pour  l'autre. 
.  D'autre  part  la  Reine  ne  don* 
na  qu'une  PrmcefTe  à  la  France, 
6c  même  elle  mourut  en  la  met^ 


(  I. 
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tant  au  monde  )  comme  nous  le 
voyons  dans  THiftoire.  DV 
bord  la  Cour  &  le  Peuple  de- 
mandèrent Adélaïde ,  fans  at- 
tendre que  la  bienféance  per- 
mît au  Roy  delà  demande  r.Le 
nom  de  cette  Princeffe  fur  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde» 
Thibaud  en  eut  une  joye  fenfî- 
ble  ;  mais  celle  de  Louis  ôc 
d'Adélaïde  ne  fe  pourroit  ex* 
primer.  Ils  fçavoient  que  Fre,-» 
deric  avoit  confenti  à  leur  bon- 
heur, &  qu'ils  ne  fe  verroient 
que  pour  être  l'un  à  l'autre. 
Montmorency  partit  avec  ua 
pouvoir  qui  devoir  faire  cette 
union;  il  trouva  la  Cour  de 
Champagne  à  Châlons  9  &  prie 
garde  qu'à,fon  arrivée  la  beau- 
lé  d'Adélaïde  reçut  un  nouvel 
iclat.  Ce  n  eft  pas  que  par  un 

JU  ij 
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effet  de  modeftie,  cette  Prin- 
ceffe  ne  cachât  une  partie  de 
fà  joye ,  &  ce  ne  fut  qu'avec 
Madame  deRhetel  qu'elle  s'en- 
tretint avec  quelque  ouverture 
de  cœut.  Ma  chère  Comteffe» 
lui  dit-elle ,  ne  puis-je  pas  croi"^ 
tty  qu'enfin  le  Ciel  confent 
que  mes  déplaifirs  finiffent  l 
Quoij  Madame,  répondit  la 
Gomieffe  deRhetel  j  parlerez- 
vous  encore  avec  cette  rete^- 
nue,  6c  ne  me  direz-vous  pas 
plus  précifément,  que  vous  al- 
lez erre  la  plus  heureufe  Prin^ 
ceffe  de  la  terre?  Vous  ferez' 
demain  Reine  de  France ,  ôc 
Pon  vous  unira  pour  le  refte  de 
V^os  jours  à  un  grand  Monarque, 
à  qui  vous  avez  donné  toute  vo- 
tre tendreffe.  Vous  fçavez,  re- 
partit Adélaïde,  que  c'eft prin- 
cipalement de  ce  dernier  avan* 
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tage  que  je  fuis  véritablement 
touchée,  je  vous  l'ai  avouéroil- 
le  fois;  mais  avouez  aufli  de 
votre  côté  ,  que  j'ai  bien  fouf-. 
fert  avant  que  d'arriver  où  vous 
me  voyez.  De  grace^Madame, 
reprit  la  Comteffe  de  Rhetel  j 
oubliez  vos  inquiétudes  pafféesj 
ou  fi  vous  voulez  encore  vous 
en  fouvenirjque  ce  ne  foitque 
pour  vous  rendre  votre  fatisfae- 
tionplus  fenfible.  Je  penfe  mê- 
me qu'il  ne  vous  eftplus  permis 
de  vous  plaindre  de  la  fortune. 
Si  elle  vous  a  fufcité  plus  d'un 
malheur,  vous  voyez  que  ce 
n'a  été  que  pour  vous  donner 
plus  de  gloire  ;  que  pour  faire 
éclater  votre  generofiréà  mé'^ 
prifer  les  Empires;  que  pour 
faire  admirer  la  fermeté  que 
vous  conferviez  lors  même  que 
l'on  changeoit  pour  vous.  En- 
Liij 
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fin  y  Madame  ,  fi  vous  êtes  une 
perfonne  extraordinaire,  il  a  fal- 
lu que  votre  deftinée  le  fut  aufïî. 
Je  fçai  bien  qu'elle  ne  l'eft  pas 
en  vous  élevant  au  Trône ,  Ôc 
que  nous  y  voyons  à  tout  mo- 
ment des  perfonnes  de  votre 
BaifTance.  Mais,  Madame  ,  je 
nie  trompe  fort,  fi  la  Monar- 
chie  ne  vous  doit  un  jour  le  ré- 
tablifTemeni  de  fa  puiffance ,  & 
fivous  ne  mettez  au  monde  des 
Héros  ....  Croyez-vous ,  Ma- 
dame de  Rhetel  ,  interrompit 
Ik  PrincefTe  en  rougi/Tant ,  que 
le  Roy  puiffe  quitter  Paris  de 
long-tems  f  Jl  aura  fans  doute 
mille  chofes  à  régler;  &   puif- 
qu'il  a  envoyé  Montmorency  > 
du  lieu  devenir  lui-même,  je 
penfe  qu'il  ne  partira  pas  fort 
pTomptement.  Madame ,  répli- 
qua k  Comtefle  de  Rhetel^ 
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foyez  aflfurée  que  ce  fera  \t 
plutôt  que  la  bienféance  le  lui 
pourra  permettre.  Je  vous  en 
xeponds5&  je  penfe  même  que 
vious  n'en  doutez  pas.  Mais, 
ma  Princeiïe,  ne  fongez-vou$ 
point  que  c'eft  à  vous  à  partie 
pour  aller  trouver  le  Roy  ?  Ileft 
vrai,  ajouta-t'elle  en  fouriant  j 
que  vous  aimez  mieux  qu'il 
vienne ,  il  viendra  plus  vite 
que  vous  n'iiiez. 
,  Cette  converfation  fut  itt" 
icrrompue  j  on  vint  enfin  pren- 
<ire  ks  ordres  de  laPrinceflTe 
fur  la  parure  qu'elle  voudrok 
poUr  le  lendemain  ,  ôc  il  fallut 
donner  le  refte  du  jour  à  fe 
préparer,  pour  une  cérémonie 
■que  l'on  n'eut  pas  ie  tems  de 
Tendre  auflTi  éclatante  que  l'on 
auroit  fouhaité.  Montmorency 
preflbiti  6c  fans  attendre  un 
L  iiij 
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moment  après  l'heure  que  le 
Palatin avoit donnée,  il  fe  ren^ 
dit  au  lieu  où  fe  devoit  faire  1  u- 
jîion  de  Louis  &  d'Adélaïde. 
Je  ne  décrirai  point  ce  qui  fe 
pafTa  dans  cette  occafion  >  il  fe^ 
roit  inutile  d'entrer  dans  ce  dé- 
tail, après  des  mariages  dont 
toute  l'Europe  raconte  encore 
la  magnificence.  Et  puis  que 
pourroit-on  remarquer  d'afîez 
glorieux  pour  Châlons?  Pour 
une  Ville  où  le  plus  grand  Roy 
de  la  terre  vient  de  recevoir 
juineaugufte  ôc  charmante  Pria- 
cefl*e,  qui  doit  la  naiffance  à 
une  Adélaïde  ,*  6c  qui  fait  la 
joye  &  l'admiration  de  la  Fran- 
ce? .;^ 

Je  me  contenterai  de  dire,, 
que  ce  fut  le  Comte  de  Blois 
<jui  époufala  Princeffe  fa  fœuc 

^i  *  Adélaïde  de  Savo/e. 
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àU  nom  du  Roy ,  &  qu'Adelaï* 
de  n'avoit  jamais  paru  fi  belle 
que  ce  jout-là.  Ce  n'eft  pas  que 
les  ornemens  dont  on  Tavoit 
parce,  lui  puffent  donner  de 
nouveaux  charmesj  maison  s'i- 
magine aifément  que  l'air  dune 
jeune  Princeffe  peut  recevoir 
quelque  majefté  d'un  grand 
manteau  Royal  femé  de  Fleurs- 
de  Lys  d'or*  ôc  d'une  Cou- 
ronne brillante  de  pierreries. 

La  cérémonie  ne  fut  pas  plu* 
tôt  achevée,  que  le  Palatin  de 
Champagne  s'inclina  refpec- 
tueufement  vers  la  Reine  j  ôc 
comme  il  lui  parla  de  la  même 
manière,  du  bonheur  qu'elle 
avoit  mérité  par  fa  confiance  : 
Ah!  Seigneur,  lui  répondit- 
elle,  ne  me  trairez  point  de  la 
forte,  je  vous  en  conjure ,  &  ne 
me  croyez  pas  aflez  détachée 
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de  vous,  pour  me  témoigner 
moins  de  tendrefTe.  Vous  n'a* 
vez  rien  à  craindre  de  ce  côtér 
là  ,  Madame^lui  répliquaThi'- 
baudj  je  puis  conferver  pour 
ma  fille  les  fentimens  que  j'ai 
toujours  eu  ,  ôc  faire  voir  à  ma 
Reine  la  foumilTion  que  je  lui 
dois.  L'ayant  enfuite  remenéç 
1  fon  appartement  j  il  la  laiiTa  ^ 
pour  donner  aux  Comtes  de 
Blois  &  de  Chartres  le  tems  de 
Jafaluerjce  qu'ils  firent,  aulTi- 
bien  que  Montmorency  >  \^% 
Pairs  de  Champagne  &  les  aor 
très  Grands  de  la  Cour,  feloa 
la  difi^erence  de  leurs  rangs. 

Le  Palatin  fouhaitoit  avec 
tant  d'ardeur  de  fatisfaire  je 
Roy,  qu'il  ne  fongea  plus  qu-à 
faire  partir  la  Reine.  Les  or- 
dres qu'il  donna  pour  ce  fujet 
furent  exécutés  i\  promptemcnt^ 
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que  tout  fe  trouva  prêt  en  deux 
jours  pour  le  voyage.  De  fon 
côté  ,  le  Roy  agifToit  avec 
tant  de  diligence,  qu'encore 
qu'il  eût  plus  d'affaires  à  régler 
que  le  Palatin  ,  il  fortit  de  Pa- 
ris prefque  en  même  que  la 
Reine  quitta  Châlons  >  fi  bien 
qu'ils  fe  rencontrèrent  au-delà 
de  Château -Thierry^  en  un 
lieu  commode  pour  leur  entre- 
vue. La  Reine  fut  prefque  aulÏÏ- 
tôt  defcendue  de  fon  Charriot , 
que  le  Roy  eut  mis  pied  à  tetrei 
6c  comme  la  bienféance  autori- 
foit  alors  les  témoignages  de 
tendrefTe  qu'elle  étoit  bien  aife 
de  donner ,  elle  s'avança  vers 
le  Roy  avec  un  empreffemenf 
dont  ce  Prince  fut  charmé.  Elle 
fe  baifTa  enfuite  avec  beaucoup 
de  refpedi  ôc  le  Roy  la  rete* 
nant  de  peur  qu  elle  ne  portât 
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plus  loin  la  foumiiîion  :  Ce  fé* 
loit  à  moi,  Madame^  lui  dit-il| 
à  me  jeiter  à  vos  piedsj  pous 
vous  demander  pardon  de  deux 
crimes,  dont  peut-être  me  re- 
gardez -  vous  encore  comme 
coupable.  Mais  vous  fçavez  , 
Madame ,  fi  mon  cœur  a  con* 
fenii  aux  infidélités  que  l'on  m'a 
contraint  de  commettre  ,  &  fi 
e'eft  volontairement  que  j'ai 
ofFenfé  une  Princeffe  que  j'ai 
toujours  adorée*  De  grace,Sei- 
gneur ,  lui  répondit -elle,  rie 
parlons  plus  de  ces  prétendus 
Oiitragesjils  n'ont  été  que  des 
effets  de  ma  mauvaife  fortune  j 
&  je  dois  même  me  fouvenit 
toute  ma  vie  avec  reconnoif* 
fance?  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  dans  ces  occa- 
fions. 

Cet  emretiçrt  ne  put  être  con- 
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tinuéî  il  fallut  queleRoy  em^ 
braffât  le  Palatin  de  Champa" 
gne,  &  les  Comtes  deBlois  & 
de  Chartres.  Il  le  fit  avec  une 
tendrefle  extraordinaire,  pen- 
dant que  la  CpmteiTe  de  Tou- 
loufe  &  la  PrincelTe  de  Cour- 
tenay  témoignèrent  à  la  Reine 
Jajoye  qu'elles  avoient  de  la 
voir  en  létat  où  elles  Tavoient 
defirée. 

Je  ne  raconterai  pas  les  au-? 
très  particularités  de  cette  en- 
trevue, pour  ne  pas  étendre 
une  Relation  qu'il  faut  fi- 
nir.. Je  dirai  feulement  qu'A- 
délaïde entra  dans  Paris  corn- 
.Tiefen  triomphe,  6c  que  peu  de 
tems  après,  la  France  lui  fut 
redevable  de  ce  grand  Prin- 
ce *  qui  porta  fi  loin  la  gloi- 
re de  notre  Nation,    &  qui 

*  Philippes  II. 
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mérita   les    Titres    de   Dieu- 
donné,  d'Augufte  &  de  Con- 
quérant 
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